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Ce  plus  hcati  pririlégc  de  la  royauté. 


Relourijons,  maintenant,  au  roi. 

On  se  rappelle,  sans  doute,  que  nous  avons 
laissé  Sa  Majesté  chez  Diane,  au  moment  où  Clé- 
ment Marot  en  sortait  tout  éperdu  pour  aller  se 
heurter  à  la  duchesse  d'Alençon,  et  où  madame 
Renée  de  France  comptait  surses  doigts  mignons 
et  rosés  les  nombreux  cas  de  maladie  du  jour. 

Diane  —  on  ne  l'aura  point  encore  oublié  — 
venait  de  prouver  victorieusement  au  roi  que 
Marot,  si  elle  l'avait  aimé,  ne  faisait  plus  vibrer 
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dans  son  cœur  que  les  fibres  de  la  haine  el  du 
mépris. 

—  Ah!  s'écria  François  I"  en  s'élançant  hors 
du  cabinet  d'où  il  avait  écouté  l'entretien,  voilà, 
foi  de  gentilhomme,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 

Et  il  se  précipita  aux  genoux  de  la  jeune  lille, 
lui  prenant  les  mains,  les  baisant  avec  ardeur, 
et  interrompant  ces  baisers  par  des  exclama- 
tions qui  la  firent  en  même  temps  rougir  d'or- 
gueil et  frissonner  de  crainte. 

—  Oh!  répétait-il,  aussi  pure  que  belle!... 
aussi  courageuse  que  noble!...  aussi  digne, 
aussi  imposante  qu'une  véritable  reine! 

—  Mais,  sire,  repartit  Diane  sérieusement 
alarmée,  et  essayant  de  retirer  ses  mains,  que 
faites-vous? que  dites-vous?...  En  quoi  ai-je  mé- 
rité tant  d'éloges?...  Vous  désiriez  avoir  la 
preuve  que  je  n'aimais  plus  M.  Marot,  que  je  ne 
l'avais  jamais  sérieusement  aimé;  celte  preuve, 
je  vous  l'ai  donnée,  voilà  tout. 

—  Oui,  vous  me  l'avez  donnée,,  entière,  com- 
plète, évidente...  merci!  merci!  continua  le  roi 
avec  transport.  Que  vous  donnerai-je  en  échange, 
moi?  Qu'avez-vous  à  me  demander?  Parlez,  ma 
bien-aimée  Diane  !...  Une  plume,  du  papier,  et  je 
signe  tout  ce  que  vous  voudrez! 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  la 
jeune  fille. 


—  Tout  ce  que  je  voudrai?  dit-elle.  Ah!  je  ne 
veux  qu'une  chose,  sire,  vous  le  savez  bien! 

—  La  grâce  de  votre  père,  disiez-vous  tout  à 
rheure?sa  grâce  pleine  et  entière?...  Eh  bien, 
soit!  M.  de  Poitiers  est  un  traître;  il  a  essayé 
d'attenter  à  ma  vie  et  à  celle  de  mes  enfants;  il 
a  conspiré  contre  la  France;  le  parlement  Ta 
condamné  à  mort;  j'ai  déjà  commué  cette 
peine  en  une  prison  perpétuelle  :  c'était  plus 
que  je  ne  devais  faire  peut-être...  N'importe!  je 
suis  le  roi,  et  je  lui  rends  sa  liberté...  plus  tard 
même,  plus  tard,  quand  il  aura  eu  le  temps  de 
s'amender,  je  lui  donnerai  des  letfres  de  réhabi- 
litation et  de  restitution,  je  le  déclarerai  inno- 
cent du  crime  qu'on  lui  avait  imputé...  Est-ce 
assez,  ma  belle  reine,  et  étes-vous  contente?... 
Donnez,  donnez  vite!  je  veux  que,  si  vos  yeux 
retrouvent  encore  des  larmes,  ce  soient  des 
larmes  de  joie;  je  veux  que  vos  lèvres  me  sou- 
rient; je  veux  que  mon  nom  vous  soit  doux  à 
prononcer; je  veux...  je  veuxque vous  m'aimiez! 

Diane  était  tout  à  la  fois  ravie  et  confuse  :  co 
feu  roulant  de  paroles  passionnées  lui  faisait 
monter  tout  le  sang  au  visage;  ses  tempes  bour- 
donnaient, et,  au  milieu  d'un  éblouissement,  il 
lui  passait  des  rêves  d'or  devant  les  yeux  :  elle 
revoyait  son  père,  son  père  sauvé   par  elle,  et 


qui  allait  reprendre  ses  titres  et  ses  idignités; 
elle  pourrait  relever  enfin  la  tète,  marcher  Fégale 
des  grandes  dames  de  la  cour...  Etr4uisait?  peut- 
être  se  disait-elle  aussi  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
elle  d'avoir  le  pas  sur  toutes  ces  grandes  dames, 
puisque  le  roi  l'aimait,  puisque  le  roi  voulait 
qu'elle  l'aimât!...- 

Elle  courut,  en  chancelant,  chercher  une  écri- 
toire  et  du  papier,  déposa  le  tout  sur  la  table, 
puiS;  s'agenouillant  et  prenant  à  son  tour  la 
main  qui  allait  lui  rendre  son  père,  elle  la  cou- 
vrit de  ces  larmes  de  joie  que  le  roi  désirait  tant 
de  voir  couler. 

François  I"  la  releva  vivement,  et,  l'attirant 
à  lui,  la  baisa  au  front  avec  des  lèvres  de 
tlamme...  Diane  poussa  un  cri  comme  si  elle  eût 
été  atteinte  au  cœur,  et,  victime  de  son  dévoue- 
ment filial,  entraînée  par  son  pieux  délire, 
tomba  doucement  dans  les  bras  qui  l'attiraient... 

Hélas  !  pardonnons-lui  cette  défaillance  i  Dieu 
lui-même  eût-il  osé  la  condamner? 

Du  reste,  à  les  voir,  le  roi  et  la  jeune  fille, 
enlacés  comme  ils  Tétaient,  on  eût  moins  dit 
deux  amants  qui  échangent  leur  premier  baiser 
que  deux  beaux  enfants  heureux  d'être  en- 
semble, un  frère  et  une  sœur  qui,  envolés  du 
toit  paternel  de  deux  côtés  différents,  se  retrou- 
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vent  après  une  longue  absence.  François  l"  avait 
tant  d'amour,  mais  aussi  tant  de  respect  pour 
cette  blonde  jeune  fille  que  tous  les  poètes  de 
l'époque  ont  comparée  à  Cérès,  et  Diane,  de  son 
côté,  avait  tant  d'admiration,  tant  de  reconnais- 
sance pour  ce  roi  tout-puissant  que  la  clémence 
faisait  à  ses  yeux  l'égal  de  Dieu  ;  eniln,  ils  étaient 
animés  l'un  et  l'autre  diin  si  vif  et  si  pur  enthou- 
siasme, que  leur  ivresse  n'avait  rien  de  celle  des 
sens,  qu'elle  leur  ôtait  le  sentiment  de  la  pudeur, 
et,  qu'étrangers  aux  désirs  matériels  de  notre 
misérable  nature  humaine ,  ils  oubliaient  le 
monde,  et  s'oubliaient,  pour  ainsi  dire,  eux- 
mêmes  dans  l'extase  d'un  bonheur  céleste. 

Peut-être  François  P^  à  pari  lui  et  dans  son 
for  intérieur,  faisait-il  ses  réserves,  et  espérait-il 
bien  obtenir  plus  tard  ce  qu'il  semblait  dédai- 
gner en  ce  momeni,  où  rien,  sans  doute,  ne  lui 
eût  été  refusé  par  Diane;  m.ais,  à  le  voir  et  à 
l'entendre,  tout  le  monde  l'eût  cru  de  bonne 
foi,  et  se  fût  laissé  prendre  à  ses  semblants  d'a- 
mour platonique. 

Cet  instant  de  délire  passé,  Diane  se  releva 
toute  honteuse,  en  essuyant  ses  larmes,  et  se 
demandant  avec  une  sorte  d'effroi  si  elle  n'avait 
point  fait  un  rêve;  mais  le  roi  se  releva  à  son 
tour,  la  rappela  près  de  lui  psr  un  doux  sou- 
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rire,  et  écrivit  sous  ses  yeux  les  lignes  qui 
suivent; 

'(  Par  les  présentes, 

»  Nous, 

)'  François  P%  roi  de  France, 

»  A  M.  le  comte  Jean  de  PoiclierS;  sieur  de 
Saint-Vallier, 

»  Accordons  : 

j^  Remise  pleine  et  entière  de  la  détention 
perpétuelle  à  laquelle  nous  Favions  condamné, 
rapportant,  à  cette  fin,  Farrêt  rendu  en  cause 
dudict  comte  Jean  de  Poictiers,  sieur  de  Saint- 
Vallier  par  le  parlement  de  Paris; 

•^Rapportons,  en  outre  : 

»  Toutes  lettres  patentes  antérieures  aux  pré- 
sentes, et  ayant  trait  au  dénommé,  qui,  selon 
notre  bon  vouloir  et  décision,  est  détenu  dans 
la  tonr  carrée; 

»  Et  voulons  : 

)>  Que,  sur  la  présentation  de  ces  lettres,  faite, 
ainsi  qu'il  convient,  par  le  sieur  de  Vaux,  capi- 
taine de  nos  gardes,  toutes  les  portes  soient  ou- 
vertes audict  et  redict  comte  Jean  de  Poictiers, 
sieur  de  Saint-Vallier. 
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»  Fait  et  délivré  en  notre  Louvre,  le  dernier 
jour  du  mois  de  mars  de  l'année  1524. 

B  François,  roi.  ^ 

C'était,  à  cette  époque,  une  habitude  prise  par 
les  rois,  aussi  bien  que  par  le  commun  des 
martyrs,  de  faire  beaucoup  de  phrases  pour 
dire  peu  de  chose;  aujourd'hui,  nous  faisons 
encore  beaucoup  de  phrases,  mais  nous  ne  di- 
sons plus  rien. 

—  Oh  !  sire,  s'écria  Diane,  vous  venez  de  m'en- 
chaîner  à  Votre  Majesté  par  un  lien  qu'aucune 
force  humaine  ne  pourra  jamais  rompre  :  la 
reconnaissance!...  et  je  vous  suis  dévouée  tout 
entière  et  pour  toujours  ! 

François  P""  l'embrassa  de  nouveau  au  front, 
puis  prit  congé  d'elle,  et,  comme  c'était  son  ha- 
bitude lorsqu'il  était  en  belle  humeur,  sortit  en 
fredonnant  un  air  de  chasse. 

Pour  rentrer  chez  lui,  il  devait  passer  devant 
la  porte  de  Clément  Marot. 

Lorsqu'il  arriva  près  de  cette  porte  : 

—  Si  j'entrais?...  se  demanda-t-il.  Que  diable! 
on  m'a  surnommé  le  père  des  arts  et  des  lettres, 
parce  qu'il  m'a  plu,  dans  ces  dernières  années, 
d'acheter  quelques  tableaux   et  quelques  sta- 
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luettes,  au  lieu  d'en  accepter  Toffre  gratuite 
comme  le  faisaient  mes  prédécesseurs;  parce 
que  j'ai  bien  voulu  aussi  encourager  les  vers  de 
M.  Mellin  de  Saint-Gellais,  et  en  commander  à 
Marot  pour  ne  pas  le  voir  éternellement  bayer 
aux  corneilles  ;  parce  que,  enfin,  j'ai  trouvé  bon 
de  pousser  quelques  élèves  de  l'université  de 
Paris;  —  il  faut  bien  que  je  mérite  mon  sur- 
nom! Pour  tout  le  monde,  pour  la  postérité 
peut-être,  j'aurai  fait  une  visite  à  un  poëte  ma- 
lade... Il  est  vrai  que  le  poëte  lui-même  ne  me 
saura  probablement  pas  un  gré  infini  de  ma  vi- 
site... N'importe,  entrons  toujours! 

Et  il  entra. 

Il  y  avait  à  peine  cinq  minutes  que  la  duchesse 
d'Alençon  était  sortie. 

—  Eh  bien,  mon  pauvre  ami,  dit  François  l^"" 
au  jeune  homme,  qu'il  retrouva  tout  habillé  dans 
son  fauteuil,  où  en  est  donc  celte  maudite  fièvre? 

—  Sire!  fit  Marot  en  se  levant.  Votre  Majesté 
chez  moi? 

—  Pourquoi  pas?  Je  vous  aime  et  vous  admire: 
à  ce  double  titre,  ma  sollicitude  vous  est  acquise, 
et  je  liens  cà  vous  le  prouver...  rien  de  plus  na- 
turel ! 

—  Sire,  un  tel  honneur... 

—  Allons,  allons,  trêve  de  compliments!  ne 
me  faites  pas  oublier  ce  qui  m'amène. 


—  do  — 

—  Ce  qui  vous  amène,  sire? 

—  Oui...  Remetlez-vous  dans  votre  fauteuil, 
regardez-moi  en  face,  et  répondez-moi. 

A  ces  paroles,  qui  semblaient  donner  à  la  vi- 
site du  roi  un  nouveau  caractère, Clément  Marot 
se  rassit  dans  son  fauteuil  en  se  demandant  avec 
une  certaine  inquiétude  de  quoi  il  allait  être 
question. 

—  Voyons,  mon  ami,  reprit  François  P^  dites- 
moi  là,  bien  franchement,  quelle  est  votre  ma- 
ladie. 

—  La  lièvre,  sire...  Le  docteur  Akakia  ne  l'a- 
t-il  point  dit  à  Votre  Majesté? 

—  Bon  !  le  docteur  Akakia  !  allez-vous  me  don- 
ner ce  qu'il  dit  comme  parole  dÉvangile?...  Ne 
vous  souvient  il  pas  que,  certain  jour  où  ma 
sœur  Marguerite  avait  fait  prendre  un  narco- 
tique à  la  duchesse  d"Étampes,  ce  même  Sans- 
Malice  *  me  disait  que  la  belle  malade  était  at- 
teinte du  mal  caduc? 

—  Mais,  sire,  je  sens  parfaitement  ce  que  je 
souffre,  moi,  et  le  docteur  ne  peut  avoir  aucun 
intérêt  à  vous  tromper. 

—  Ce  qui  implique  que  maitre  Akakia  Irou- 

*  Sans-iilalice  (îlail  le  véritable  nom  du  célèbre  docleur,  qui 
Tavait  traduit  en  {jrcc  (Akakia)  pour  ne  pas  tant  prèler  au  ridi- 
cule. 
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vaitson  compte  et  le  vôtre,  ii"est-il  pas  vrai?  à 
me  déclarer  que  madame  d'Étampes...  Mais  bah: 
ne  parlons  plus  de  cela  :  j'aurais  l'air  de  vous 
en  faire  un  reproche,  et  ce  n'est  pas  mon  inten- 
tion... Laissons  donc  là  Sans-Malice,  et  répon- 
dez-moi en  toute  sincérité... 

—  Je  vous  jure,  sire  !... 

—  Vous  y  tenez?...  Eh  bien,  mon  ami,  puisque 
vous  sentez  si  bien  ce  que  vous  souffrez,  faites-nioi 
Tamitié  de  me  le  décrire  comme  si  j'étais  votre 
médecin...  Vous  avez  la  fièvre,  soit;  que  ressen- 
tez-vous avant,  pendant  et  après  l'accès?  com- 
bien cet  accès  dure-t-il  de  temps?  à  quels  in- 
tervalles se  représente-t-il?  Voilà  mes  premières 
questions;  les  autres  viendront  à  la  suite...  Al- 
lez :  je  vous  écoute. 

A  l'assurance  que  montrait  le  roi  en  parlant 
de  la  fièvre.  Clément  Marot  se  figura  que  Sa 
Majesté  avait  fait  de  cette  maladie  une  étude 
toute  spéciale  afin  de  pouvoir  mieux  le  confon- 
dre; et,  ne  voulant  pas  être  pris  en  flagrant 
délit  de  mensonge  : 

—  Mon  Dieu,  sire,  répondit-il,  je  m'abuse  peut- 
être  après  tout...  Le  docteur  Akakia  m'a  dit  que 
j'avais  la  fièvre  :  je  l'ai  cru  sur  parole,  moi; 
mais,  entre  nous,  il  pourrait  bien  ne  pas  con- 
naître exactement  ma  maladie... 


—  Je  crois  bien  qu'il  ne  la  connaît  pas  ! 

—  Et  qu'en  pensez-vous  donc,  sire  ? 

—  Mon  ami,  vous  n'êtes  pas  fiévreux  ;  vous 
êtes  amoureux... 

—  Sire!...  s'écria  Clément  Marot  faisant  un 
bond  dans  son  fauteuil. 

—  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  vous  soyez 
moins  sérieusement  attaqué,  poursuivit  le  roi 
sans  s'arrêter  à  l'interruption;  au  contraire, 
votre  guérison  n'en  sera  peut-être  que  plus  diffi- 
cile! 

Et,  croisant  sa  jambe  droite  sur  sa  jambe 
gauche,  il  reprit  l'air  de  chasse  qu'il  fredonnait 
en  sortant  de  chez  Diane,  et  dont  il  se  mit  à  ac- 
compagner le  rhythme  du  balancement  de  son 
pied. 

Clément  Marot ,  n'ayant  plus  l'excuse  de  sa 
fièvre  pour  demeurer  assis  devant  le  roi,  se  leva 
tout  honteux,  et  sembla  vouloir  tromper  son 
agitation  en  se  donnant  un  peu  de  mouvement. 

—  Je  vous  ai  prié  de  me  regarder  en  face,  mon 
ami,  dit  François  I"  de  cette  voix  qu'il  savait 
rendre  si  caressante,  quand  il  ne  voulait  pas 
qu'elle  fût  impérieuse. 

Le  jeune  homme  resta  debout  et  immobile 
près  de  son  siège. 

—  Oui,  reprit  le  roi  après  un  long  silence, 
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vous  êtes  malade,  très-malade,  Clément!  Et, 
dans  un  cas  aussi  grave  que  celui  où  vous  vous 
trouvez,  ajouta-t-ii  en  appuyant  sur  ces  mots, 
vous  eussiez  dû  me  consulter...  C'est  à  moi  seul 
qu'il  appartenait  d'être  votre  médecin. 

—  Sire,  il  est  de  ces  choses... 

—  Qu'on  ne  dit  pas  à  son  roi,  n'est-ce  pas  ?  et 
encore  moins  à  son  maitre...  Mais,  si  ce  mailre 
a  de  l'intelligence,  il  réfléchit  et  devine,  il  ouvre 
les  yeux  et  voit;  puis  il  prend  le  serviteur  à  part, 
et  lui  dit  :  «  Votre  mal  est  au  cœur!  » 

Clément  Marot  baissa  la  tète  et  pâlit. 

—  Ensuite,  continua  François  P"",  le  roi  inter- 
vient, et  dit  à  Toflicier  :  «  Mes  armées  marchent 
à  l'ennemi;  déposez  la  plume  du  poète,  armez 
votre  main  de  l'épée  des  vaillants,  et,  mordieu! 
allez  faire  quelques  chapitres  d'histoire  au  lieu 
de  rimer  des  soupirs  :  vous  reviendrez  guéri  !  » 

Le  pauvre  garçon  semblait  atterré. 

—  Elle  lui  a  tout  dit!  murmura-t-il  en  retom- 
bant dans  son  fauteuil,  et  se  cachant  la  figure  de 
ses  mains. 

François  P""  se  leva  et  fit  quelques  tours  dans 
la  chambre  en  reprenant  encore  son  fredonne- 
ment, comme  uneritournelle  d'opéra  qui  revient 
de  temps  en  temps,  au  milieu  du  fracas  de  l'or- 
chestre, rappeler  une  situation;  puis,  enfin,  il 
ouvrit  la  portt^  pour  se  retire»'. 


—  Aussi  Lien,  reprit-il,  vous  n'avez  plus  rien 
qui  vous  retienne  ici  :' je  viens  de  signer  la  grâce 
de  M.  de  Poitiers. 

—  Ahî...  s'écria  le  jeune  homme  comme  s'il 
eût  été  frappé  en  plein  cœur. 

—  Vous  avez  une  commission  d'olïicier , 
ajouta  le  roi;  vous  voudrez  Lien  nous  faire  sa- 
voir quand  vous  serez  prêt  à  partir. 

Et  il  sortit  en  riant  dans  sa  barbe. 
Arrivé  chez  lui,  il  trouva  la  duchesse  d'Alen- 
çonqui  l'attendait. 

—  Vous,  Marguerite  !  dit-il,  un  peu  contrarié 
d'être  surpris  par  elle  vagabondant. 

On  sait  que,  ce  soir-là,  le  roi  avait  fait  annon- 
cer qu'il  travaillerait  dans  son  cabinet,  et  ne 
paraitrait  point  à  la  cour. 

—  J'étais  venue,  sire,  croyant  vous  trouver 
occupé  des  affaires  de  l'État,  répondit  la  duchesse 
en  se  levant. 

Le  calme  et  la  résignation  avaient  déjà  triom- 
phé des  faiblesses  de  cette  grande  âme;  et, si  le 
sourire  n'était  point  encore  revenu  surles  lèvres 
de  la  jeune  femme,  au  moins  ses  yeux  n'avaient- 
ils  plus  de  larmes. 

—  Et  moi,  répliqua  François  I",  sachant 
qu'une  indisposition  vous  empêchait  de  vous 
rendre  au  cercle  de  la  reine,  j'eusse  parié  vous 
rencontrer  chez  vous! 
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—  Je  me  suis  rappelé  que  je  vous  devais  mille 
écus,  François,  et  quil  était  temps  de  vous  les 
payer. 

—  Voyez  l'étrange  coïncidence!  s'écria  le  roi 
comme  si  la  démarche  de  Marguerite  eût  eu  avec 
ce  qu'il  venait  de  faire  lui-même  une  analogie 
frappante;  j'élais  allé,  moi,  signer  la  grâce  du 
comte  de  Poitiers  ! 

—  Vous  avez  signé?  répéta  la  duchesse  ne 
pouvant  réprimer  un  élan  de  joie. 

—  Mon  Dieu,  oui,  répondit  François  I"  en 
détournant  la  télé  pour  ne  point  voir  le  mouve- 
ment de  sa  sœur.  Et  Ton  a  bien  raison  de  dire 
que  le  droit  de  grâce  est  le  plus  beau  privilège  des 
rois;  car,  du  même  coup,  j'ai  rendu  le  bonheur 
à  mademoiselle  de  Poitiers,  et  la  santé  à  Clément 
Marot! 

—  Plaît-il?... 

—  Je  dis  que  j'ai  rendu  la  santé  à  Marot...  ou 
j3i  tôt  que  j'ai  trouvé  moyen  de  le  guérir...  L'air 
de  l'Italie  est  sain:  je  lui  ai  ordonné  d'aller  re- 
joindre Bonnivel! 

—  Vous  avez  prudemment  agi,  François. 
M.  Marot  courait  ici  des  dangers  plus  grands 
peut-être,  et,  à  coup  sûr,  moins  honorables  à 
liraver  (jue  ceux  de  la  guerre  :  son  amour  poui- 
mademoiselle  de  Poitiers  eût  pu  lui  devenir  falal, 
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et  il  vous  sera  reconnaissant  plus  tard  de  l'avoir 
éloigné. 

Le  roi  jeta  sur  sa  sœur  un  regard  furtif. 

Rien  dans  sa  physionomie  ni  dans  son  attitude 
ne  démentait  le  calme  de  ses  paroles,  et  sa  vue 
ne  se  détourna  pas  d'une  bûche  pétillante  qu'elle 
attisait  du  bout  du  pied. 

—  A  moins  pourtant,  reprit  François  1",  que 
vous  ne  préfériez  qu'il  entre  à  votre  service... 
Vous  m'aviez  parlé  de  cela,  dans  le  temps,  je 
crois  :  vous  eussiez  désiré,  autant  qu'il  m'en 
souvient,  faire  de  la  poésie  sous  ses  yeux,  le 
prendre  pour  maître... 

—  Merci,  interrompit  la  duchesse  ;  j'ai,  main- 
tenant, assez  d'expérience  pour  pouvoir  me 
passer  de  maitre...  Et,  d'ailleurs,  comme  je  vous 
le  disais,  dans  l'intérêt  de  M.  Marot,  mieux  vaut 
qu'il  parte  pour  l'Italie. 

Puis,  changeant  d'entretien  par  une  brusqne 
transition  : 

—  A  propos,  dit-elle,  comment  donc  ma  bague 
avait-elle  passé  à  votre  doigt?... 


II 


A  Gascon.  Gascon  et  demi. 


Trois  mois  environ  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  le  duc  de  Montmo- 
rency entra,  un  malin  ,  dans  le  cabinet  du  roi, 
qu'il  trouva  lisant  les  dépêches  du  commandant 
en  chef  de  son  armée  expéditionnaire. 

Sa  Majesté,  en  effet;  paraissait  avoir  complète- 
ment oublié  les  rudes  conseils  du  prince  de  la 
Trémouille,  ou,  du  moins,  ne  se  montrait  nulle- 
ment disposé  à  quitter  Paris,  pour  aller  se  met- 
tre en  personne  à  la  tète  de  ses  troupes. 
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Du  reste  Clément  Marol  lui-même  n'était  point 
encore  parti  rejoindre  Bonnivet  :  à  la  suite  des 
scènes  émouvantes  que  nous  avons  rapportées, 
il  avait  été  atteint  d'une  affection  cérébrale  qui 
avait  mis  ses  jours  sérieusement  en  danger,  et 
il  commençait  h  peine  à  entrer  en  convalescence. 

Le  pauvre  poëte  se  trouvait  dans  la  position 
de  ce  chien  de  la  fable  qui  a  lâché  sa  proie  pour 
Tombre  :  la  chimère  et  la  réalité  lui  échappaient 
à  la  fois  ;  et  eût-il  voulu  se  consoler  de  la  perte 
de  Diane  en  retournant  vers  Marguerite,  que 
cela  lui  eût  été  maintenant  impossible;  car  le 
duc  d'Alençon  était  revenu  à  Paris,  et  allait  pro- 
clamant partout  que  sa  femme  était  la  plus  ado- 
rable personne  qui  fût  au  monde. 

Diane  habitait  toujours  le  Louvre;  et,  depuis 
la  mise  en  liberté  de  son  père,  —  qui  vivait  cal- 
feutré dans  son  hôtel  de  la  place  du  Chàtelet,  — 
il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  accuser  la  jeune  fille 
cVavpir  succédé  à  madame  d'Étampes. 

Cependant,  le  duc  d'Étampes  s'était  relâché  de 
sa  surveillance  à  l'endroit  de  sa  femme  :  il  entre- 
prenait d'assez  fréquents  voyages,  et  l'on  pou- 
vait remarquer  que  le  roi  faisait  poursuivre  les 
travaux  d'embellissement  de  Ihôtel  de  la  du- 
chesse, et  allait  les  inspecter  lui-même,  plus  sou- 
vent à  la  lueur  des  flambeaux  qu'à  la  clarté  du 
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sé- 
jour; —  ce  qui  metlait  les  accusateurs  de  Diane 
(laus  une  position  fort  perplexe.  —  Le  fait  est 
que  le  roi  ne  s'était  point  encore  départi  de  son 
respect  pour  mademoiselle  de  Poitiers,  qu'il 
adorait  à  régal  d'un  ange,  et  dont  il  semblait  se 
plaire  à  retarder  la  chute. 

Quant  à  Parpaillasse,  dès  qu'il  s'était  vu  en 
possession  des  treize  mille  quatre  cents  livres 
que  formait  la  somme  contenue  dans  son  bahut, 
jointe  aux  six  mille  livres  qu'il  avait  soutirées 
de  la  duchesse  d'Étampes  au  double  titre  que 
l'on  sait,  il  avait  empoché  son  trésor,  enlevé 
madame  Barabas,  et  s'en  était  allé,  sur  les  bords 
(le  la  Garonne,  sacrifier  aux  grâces,  aux  jeux  et 
aux  ris  !  Ce  voyage  d'agrément  avait  duré  trois 
mois,  c'est-à-dire  autant  qu'avaient  duré  les 
treize  mille  quatre  cents  livres;  après  quoi,  le 
prodigue  capitaine  était  revenu  à  Paris,  et  avait 
incontinent  sollicité  une  audience  du  roi,  pré- 
tendant avoir  à  lui  faire  une  importante  com- 
munication. 

C'était  justement  cette  demande  d'audience 
qui  amenait  le  duc  de  Montmorency  dans  le  ca- 
binet de  Sa  Majesté,  le  matin  du  jour  où  recom- 
mence notre  récit. 

—  Ma  foi,  sire,  dit  le  duc  après  avoir  annoncé 
au  roi  le  retour  de  Taventurier,  je  crois  que  le 
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pauvre  garçon  n'a  pas  gagné  dans  ses  voyages, 
et  qu'il  a  laissé  sa  raison  en  route. 

—  Bon  I  répondit  gaiement  François  P'",  Tri- 
boulet  se  fait  vieux  :  voilà  mon  affaire!  maitre 
Parpaillasse  deviendra  mon  fou! 

—  Dans  rélat  où  je  viens  de  le  voir,  sire,  il  ne 
lui  manque  puisqu'une  marotle  pouravoir  par- 
faitement le  physique  de  l'emploi  ! 

—  Comment  donc  cela? 

—  Il  est  littéralement  couvert  de  bijoux  ! 

—  Lui,  Parpaillasse?...  Et  où  diable  les  a-l-il 
pris? 

—  Oli!  sire,  reprit  en  souriant  Montmorency, 
je  n'ai  pas  eu  l'indiscrétion  de  le  lui  demander, 
bien  que  la  question  me  soit  venue  tout  d'abord 
sur  les  lèvres...  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  est  étincelant  des  pied»  à  la  tète,  et 
chamarré  de  bijoux  et  de  pierres  précieuses 
comme  un  ambassadeur  oriental. 

—  Voilà  qui  est  particulier!  dit  le  roi  se  rap- 
pelant que  c'était  à  la  main  de  ce  même  Parpail- 
lasse qu'il  avait  retrouvé  le  diamant  de  sa  sœur 
Marguerite. 

—  Au  reste,  sire,  si  Votre  Majesté  veut  le  rece- 
voir... 

—  Mais  certainement...  Tout  gueux  qu'il  est, 
il  m'a  rendu  des  services,  et  je  ne  veux  pas 
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qiril  m'accuse  d'ingratitade...  D'ailleurs,  peut- 
être  a-t-il  réellement  quelque  chose  de  sérieux 
à  me  dire...  Faites  donc  entrer  maître  Parpail- 
lasse. 

—  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de  m'appc- 
1er,  sire?demandapolimentraventurier  risquant 
une  jambe  dans  le  cabinet  du  roi. 

François  P'^  et  le  duc  se  retournèrent,  prêts  à 
fulminer  contre  l'indiscret  qui  semblait  avoir 
écouté  à  la  porte;  mais  la  ligure  de  Parpaillasse, 
vue  sous  le  reflet  d'un  rayon  de  soleil  qui  se  tei- 
gnait de  pourpre  en  traversant  les  rideaux  des 
fenêtres;  souriante  à  ce  point  qu'on  eût  pu  voir 
les  dents  de  sagesse  de  son  propriétaire  s'il  ne 
les  eût  pas  perdues  depuis  longtemps,  balafrée 
comme  nous  la  connaissons,  illuminée  par  un 
double  foyer-d'étincelles  jaillissant  d'une  paire 
de  pendeloques  qui  en  ornaient  les  oreilles,  — 
cette  figure  était  à  la  fois  si  étrange  et  si  réjouis- 
sante, que  ni  le  roi  ni  le  duc  ne  purent  conserver 
leur  sérieux,  et  que  le  dernier  sortit  pour  rire 
tout  à  son  aise. 

Heureux  de  voir  son  apparition  saluée  par  un 
tel  accès  de  gaieté,  Parpaillasse  s'avança  courbé 
en  deux,  les  deux  bras  pendants,  son  chapeau  à 
la  main,  de  manière  à  ce  que  le  roi  pût  distin- 
guer, du  premier  coup  d  œil,  les  pendeloques  qui 
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lui  allongeaient  les  oreilles,  une  chaîne  d'or  qui 
lui  faisait  trois  fois  le  tour  du  cou,  un  nœud  de 
diamants  qui  éclatait  à  son  chapeau,  deux  bra- 
celets d'or  incrustés  d'émeraudes  et  de  rubis,  qui 
s'enroulaient  à  ses  poignets,  et  une  profusion 
inouïe  de  bagues  du  plus  grand  prix,  sous  les- 
quelles disparaissaient  entièrement  le  petit 
doigt  et  l'annulaire  de  chacune  de  ses  mains. 

François  I"  eut  tout  d'abord  comme  un 
éblouissement,  et  fit  un  pas  en  arrière  en  pas- 
sant la  main  sur  ses  yeux. 

—  Sire,  murmura  Parpaillasse  d'une  voix  hum- 
ble et  respectueuse,  permettez  au  plus  iidèle 
sujet  de  Votre  Majesté... 

—  Oh!  mais  c'est  impossible!  s'écria  le  roi  se 
parlant  à  lui-même. 

Puis  il  s'avança  brusquemen  t  vers  Parpaillasse, 
et,  d'une  voix  sévère: 

—  Relevez  la  tète,  monsieur,  lui  dit-il,  et  re- 
gardez-moi, s'il  vous  plaît  ! 

L'aventurier  se  redressa,  montrant  alors  son 
vieux  pourpoint  de  buffle  tout  constellé  de 
nouveaux  bijoux,  ruisselant  de  pierreries  ma- 
gnifiques, chargé  de  camées,  d'épingles,  de  bre- 
loques, d'agrafes  et  de  ferrets  d'or,  d'argent  et 
de  diamants. 

—  Que   signifie  cela?  Répondez,  monsieur  ! 
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ajouta  François  I"  saisissant  alternativement 
les  ferre Is,  la  chaîne,  les  breloques,  les  agrafes 
qui  décoraient  le  costume  de  son  ridicule  inter- 
locuteur. 

Et,  comme  sïl  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux, 
il  traînait  Parpaillasse  d'une  fenêtre  à  l'autre, 
s'éloignait,  se  rapprochait,  pâlissait  et  rougissait 
tour  à  tour;  en  poussant  des  exclamations  de 
surprise  et  de  colère. 

—  Mais,  sire...,  dit  l'aventurier  feignant  de  ne 
pas  comprendre  ce  qu'on  lui  demandait. 

—  D'où  vous  viennent  ces  bijoux?  reprit  le 
roi  maîtrisant  enlin  son  tigilation. 

Parpaillasse  jeta  un  coup  d'œil  sur  son  accou- 
trement. 

—  Bah!  fit  il  avec  indifférence. 

—  Répondez  donc,  quand  je  vous  interroge  ! 

—  Ce  sont  des  bijoux  de  famille,  sire. 

—  Encore?... 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui...  J'ai  été  faire  un  tour 
au  pays  :  j'ai  trouvé  ma  mère  morte  et  rhéritage 
qui  m'attendait. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter,  monsieur! 
Dites-moi  où  vous  avez  volé  tout  cela. 

—  Volé?...  - 

—  Oui,  volé,  je  maintiens  le  mot...  Ces  bi- 
joux appartiennent  à  madame  la  duchesse  d'É- 
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lampes,  et  vous  allez  à  Tinstant  même  justifier 
de  leur  possession,  ou,  sur  ma  parole  royale,  je 
vous  fais  écarteler  en  Grève  î 

—  Sire!...  fit  Parpaillasse  avec  un  geste  de 
supplication. 

—  Mais  parlez  donc  !  s'écria  le  roi  furieux. 

—  Hélas!  Votre  Majesté  a  raison,  ils  pour- 
raient bien  appartenir  à  madame  d'Étampes... 

—  Ah  !  enfin!... 

—  Il  faut  bien  que  je  l'avoue,  sire,  puisque 
Ton  ne  peut  rien  cacher  à  Votre  Majesté. 

—  Tu  les  as  donc  réellement  volés,  misérable? 

—  Ah  !  fi  I  sire...  une  pareille  supposition... 

—  Mais  la  duchesse  ne  vous  les  a  poiiit  don- 
nés, Je  suppose? 

—  Plût  à  Dieu  qu'elle  me  les  eût  donnés! 

—  Comment,  alors,  se  trouvent-ils  en  votre 
possession  ? 

—  C'est  une  saisie,  sire... 

—  Une  saisie? 

—  Et  j'avais  juré  de  garder  éternellement  le 
secret  là-dessus;  mais,  puisque  Votre  Majesté 
exige... 

—  Pas  de  phrases  !  vous  parliez  d'une  saisie? 

—  Oui,  sire,  et  aussi  complète  que  possible, 
répondit  Parpaillasse  d'un  air  mystérieux. 

Alors,  vidant  ses  poches,  il  en  tira  tous  les 
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bijoux  dont  il  n'avait  pu  se  parer,  et  les  étala 
sur  une  table  en  compagnie  deceux  qu'il  portait 
ostensiblement,  et  qu'il  détacha  avec  toutes  sor- 
tes de  précautions. 

—  Montmorency!  appela  François  P'  soule- 
vant lui-même  la  portièi'e. 

—  Sire?  fit  le  duc,  qui  accourut  à  cet  appel. 

—  Donnez  ordre  qu'on  ne  laisse  entrer  per- 
sonne ici,  dit  le  roi. 

Puis,  revenant  à  Parpaillasse  : 

—  Eh  bien?  demanda-t-il. 

—  Sire,  je  disais  à  Votre  Majesté  que  c'était 
une  saisie... 

—  Oui,  expliquez-vous. 

—  Il  s'agit  d'un  nommé  Pompéran,  sire. 

—  Pompéran?...  un  rebelle,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire... Tofficier  même  avec  lequel  le  connétable 
de  Bourbon  s'est  enfui  de  Chantel... 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Eh  bien,  qu'a  de  commun  M.  Pompéran 
avec  ces  bijoux? 

—  Mais,  sire,  que  c'est  dans  ses  propres  mains 
que  j'ai  saisi  la  cassette  qui  les  contenait. 

—  Ah!  vous  abusez  de  ma  patience  et  de  ma 
crédulité  !  Quel  nouveau  conte  me  faites-vous  là? 
Auriez-vous  été  appréhender  au  corps  cet  offi- 
cier jusque  dans  le  camp  de  l'empereur  Charles- 
Quint? 
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—  Non  pas,  sire!  je  ne  m'y  serais  point  aven- 
turé... 11  était  bien  pins  facile  d'arrêter  M.  Pom- 
péran  sur  la  place  Royale,  à  Paris. 

Alors,  Parpaillasse,  avec  sa  faconde  ordinaire, 
se  ncit  k  raconter  parquette  succession  d'événe- 
ments il  était  devenu  tout  à  la  fois  possesseur  et 
du  secret  et  des  bijoux  de  madame  d'É lampes. 

Quand  il  cessa  de  parler,  le  roi  écoutait  en- 
core, le  regard  fixe,  le  front  couvert  de  sueur, 
la  poitrine  haletante. 

Pauvre  roi!  cette  nouvelle  découverte  le  bou- 
leversait. 

Ainsi,  elle,  la  duchesse,  dont  il  avait  si  géné- 
reusement, si  énergiquement  fait  respecter  le 
nom,  quand  ce  nom  avait  été  prononcé  par  le 
comte  de  Poitiers;  elle  qu'il  avait  refusé  de 
croire  coupable,  quand  madame  d'Alençon  et  le 
prince  de  la  Trémouille  étaient  venus  la  dénoncer; 
elle  f;ui.  une  fois  déjà,  avait  vendu  ses  bijoux 
pour  subventionner  les  ennemis  de  la  France; 
elle,  enfin,  qu'il  eût  pu,  qu'il  eût  dû  livrer  à  la 
justice  du  parlement  et  envoyer  à  l'échafaud,  il 
la  reprenait  encore  ouvertement  révoltée  contre 
lui  et  contre  l'État,  correspondant  avec  les  re- 
belles, leur  fournissant  les  moyens  de  saper  le 
trône  et  de  démembrer  le  royaume  ! 

—  Oh!  -rugissait-il  intérieurement,  une  main 
crispée  sur  sa  poitrine,  cœur  lâche! 
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Et,  se  frappant  le  front  de  Tautre  main  : 

—  Volonté  sans  puissance  !... 

Un  instant,  on  eût  pu  croire  qu'il  s'armait  de 
résolution.  Après  s'être  une  minute  recueilli  en 
lui-même,  il  se  leva  tout  à  coup,  l'œil  enflammé, 
et,  s'avançant  vers  un  timbre,  y  appuya  la  main 
comme  pour  sonner... 

Mais ,  aussitôt,  il  s'arrêta  et  pâlit  affreuse- 
ment. 

—  J'ai  tué  son  mari!...  murmura-t-il  en  re- 
tombant accablé  sur  un  siège. 

Hélas!  oui,  c'était  là  le  secret  de  cet  amour 
insensé,  de  ce  dévouement  aveugle  et  funeste 
que  riiistoire  n'a  pas  voulu  comprendre,  et  qui 
devait  le  livrer,  pieds  et  poings  liés,  à  ce  Char- 
lemagne  du  seizième  siècle  dont  le  carillon  du 
beffroi  de  Gand  avait  salué  la  naissance  î 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  silencieuses. 
Parpaillasse  attendait  en  se  caressant  la  mous- 
tache, heureux  de  l'effet  qu'il  avait  produit.  On 
devine  où  notre  homme  voulait  en  venir.  Il 
s'était  dit  qu'en  vendant  les  bijoux,  i!  courait  le 
risque  d'être,  un  jour  ou  l'autre,  arrêté  comme 
voleur  et  expédié  à  Montfaucon.  tandis  qu'en  les 
rapportant  au  roi,  et  en  expliquant  comment  ils 
étaient  venus  en  sa  possession,  il  ne  pouvait 
manquer    d'être    récompensé    largement.    — 
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Quant  à  resiiluer  à  madame  dEtampes  son  pré- 
cieux coffret,  l'idée  n'en  était  plus  venue  au 
capitaine  depuis  qu'il  avait  eu  avec  sa  conscience 
ce  grave  entretien  que  nous  avons  dit,  toucbanl 
les  dogmes  de  la  religion  du  serment. 

EnOn,  le  roi  parut  sortir  de  sa  torpeur.  Il  leva 
la  léte,  et  jeta  sur  l'aventurier  un  coup  dœil 
rapide. 

—  Cet  homme  en  sait  trop,  pensa-t-il,  beau- 
coup trop  !...  11  faut  l'éloigner. 

Puis,  d'une  voix  qu'd  s'efforçait  de  rendre 
calme  : 

—  Vous  m'avez  donné  là  une  grande  preuve 
de  dévouement,  capitaine!  dit-il.  Mais,  après 
avoir  signalé  le  mal,  ne  pourriez- vous  pas  indi- 
quer le  remède? 

—  Moi?  fit  Parpaillasse,  étonné  que  Sa  Majesté 
lui  demandât  un  avis. 

—  Sans  doute... 

—  Eh  bien,  sire...  je  crois  —  sauf  erreur  — 
que  le  plus  sûr  remède  serait  de  pendre  un  peu 
madame  d'Etampesî 

François  I*""  se  mordit  les  livres  et  détourna 
les  yeux. 
Cependant,  sans  trahir  son  émotion  : 

—  Oh!  dit-il,  vous  vous  méprenez  complète- 
ment :  il  ne  s'agit  pas  de  la  duchesse...  Elle  rem- 
plit là  dedans  un  rôle  tracé  par  moi. 
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—  Ah!  Voire  Majesté  conspire  aussi?  reparlit 
naïvement  le  soudard. 

'  —  Oui...  Vous  comprenez  que  c'est  le  meilleur 
moyen  de  savoir  ce  que  méditent  les  conspira- 
teurs. 

—  De  manière  que  je  n'ai  rien  appris  à  Votre 
Majesté? 

—  Rien...  sinon  que  ces  bijoux  n'arriveront 
point  à  destination. 

Parpaillasse  demeura  tout  interloqué. 

—  Or,  reprit  le  roi  poursuivant  son  idée,  vous 
m'avez,  comme  je  l'ai  dit,  donné  une  grande 
preuve  de  dévouement;  mais,  sans  le  savoir, 
vous  avez  en  même  temps  détruit  tous  mes 
projets. 

—  Ah!...  fit  le  capitaine  avec  un  désappointe- 
ment qui  touchait  au  désespoir. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  François  P"",  voyez- 
vous  le  remède  maintenant? 

—  Moins  que  jamais,  sire,  je  l'avoue. 

—  N'avez-vous  pas  dit  à  M.  Pompéran  que  la 
duchesse  lui  faisait  redemander  ses  bijoux  dans 
la  seule  crainte  qu'il  ne  fût  arrêté,  et  qu'on  ne 
les  trouvât  sur  lui? 

—  Oui,  sire. 

—  Qui  vous  empêcherait,  alors,  d'aller  vous- 
même  les  porter  au  connétable? 
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—  Moi?... 

—  Pourquoi  non  ? 

—  Moi,  j'irais  porter  à  un  Iraitre,  à  un  rebelle, 
à  un  ennemi  de  mon  roi  et  de  mon  pays,  les 
moyens  de... 

—  Eh!  nullement,  mon  cher  capitaine!  Vous 
n'êtes  pas  un  homme  d'imagination,  je  le  vois... 
Mais,  en  revanche,  vous  êtes  un  homme  d'ac- 
tion, et  je  vous  crois  capable  d"exécuter  parfai- 
tement un  plan  arrêté  d'avance. 

—  Votre  Majesté  me  fait  beaucoup  d'honneur, 
sire! 

—  Voulez-vous  gagner  un  bâton  de  maréchal 
de  France? 

—  Plait-il?...  fit  l'aventurier,  qui  marchait  de 
surprise  en  surprise,  et  qui,  cette  fois,  eut 
comme  un  coup  de  sang. 

François  P^  répéta  sa  question. 

—  Moi?...  s'écria  Parpaillasse  rouge  jusqu'à 
la  racine  des  cheveux. 

—  Suivez  bien  mon  raisonnement,  reprit  le 
roi. 

Et,  tout  en  parlant,  il  se  mit  à  faire  deux  parts 
des  bijoux. 

—  Pompéran  n'a  pas  ouvert  le  coffret,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oh  î  non,  je  ne  lui  en  ai  pas  laissé  le  temps! 
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-—  Très-bien...  Je  vous  donne  donc,  je  sup- 
pose, la  moitié  de  ces  bijoux... 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  remettez  cette  moitié  dans  le  coffret... 

—  Rien  de  plus  facile  ! 

—  Puis  vous  partez  pour  Tltalie,  et  vous  allez 
remettre  cela  au  connétable,  de  la  part  de  ma- 
dame d'Étampes... 

—  Ah!  ah!... 

—  Dès  lors,  vous  comprenez,  vous  êtes  un 
homme  à  lui,  un  traître  comme  lui,  un  conspi- 
rateur comme... 

—  Jamais,  sire  !  jamais  ! 

—  A  ses  yeux,  bien  entendu,  et  non  pas  aux 
miens...  Vous  le  suivez  partout,  vous  ne  le 
quittez  plus  d'un  instant,  vous  logez  sous  sa 
tente... 

—  Bon  !...  Ensuite? 

—  Ensuite,  vous  vous  adjoignez  quelques 
hommes  sûrs,  vous  l'attirez  dans  un  guet-apens. 
vous  le  faites  prisonnier,  et  vous  me  l'amenez  à 
Paris  ! 

—  Oh!  magnitlque!  magnifique!  s'ej:ria  l'aven- 
turier, qui  voyait  l'idée  par  son  côté  grandiose. 

—  En  échange  du  prisonnier,  ajouta  le  roi,  je 
vous  donne,  comme  je  le  disais,  le  bâton  de 
maréchal  de  France! 
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—  La  récompense  est  belle,  sire...  mais,  fran- 
chement, si  je  la  gagne,  je  laural  bien  gagnée! 

—  Voyons,  est-ce  dit?...  Je  vous  fais  donner 
deux  des  meilleurs  chevaux  de  mes  écuries, — 
un  pour  vous,  l'autre  pour- le  laquais  que  vous 
prendrez  à  votre  service;  —  je  vous  signe  un 
bon  de  cinq  mille  livres  qui  vous  seront  comp- 
tées à  l'hôtel  des  llnances,  et  vous  vous  mettez 
en  route  ce  soir  même. 

—  Sire,  répondit  Parpaillasse  avec  résolution, 
c'est  dit! 

François  I"  se  précipita  vers  la  table,  signa  le 
bon  de  cinq  mille  livres,  et. le  remettant  à  l'aven- 
turier en  même  temps  que  Tune  des  deux  parts 
qu'il  avait  faite  des  bijoux,  et  qui,  comme  de 
raison,  n'était  pas  la  plus  précieuse  : 

—  Tenez,  dit-il,  parlez  capitaine,  et  revenez 
maréchal  ! 

Puis,  courant  à  la  porte  : 

— -  Montmorency!  cria-t-il,  ordonnez  qu'il  soit 
rais  deux  de  mes  meilleurs  chevaux  à  la  dispo- 
sition du  capitaine. 

Montmorency  et  Parpaillasse  sortirent, 

—  Oh!  murmura  le  roi  quand  il  fut  seul,  fa- 
tal amour!  lâche  passion!  malédiction  de  Dieu!... 


m 


On  l'auteni'  Hnit  par  donner  une    con6io1a<ion 
nn  lecteur. 


Une  heure  après,  François  1"  montait  hii- 
mème  à  cheval,  et,  accompagné  du  duc  de  Mont- 
morency, s'élançait  au  galop  sur  la  route  de 
Me  u don. 

Celait  au  château  de  Meudon,  nos  lecteurs  se 
le  rappellent,  que  vivait  retiré  le  maréchal  Lau- 
trec,  bien  moins  affecté  de  son  injuste  disgrâce 
que  de  sa  malheureuse  retraite  d'Italie,  dont  il 
était  d'autant  plus  inconsolable  que  ce  n'étaient 
point  ses  fautes  qui  Pavaient  amenée. 


François  I"  avait  pris  le  parti  d'aller  droit  à 
lui,  comme,  dans  une  circonstance  analogue,  il 
avait  été  au  duc  de  Bourbon,  et  quoique  celte 
démarche  lui  eût  assez  mal  réussi;  mais  sans 
doute  espérait-il,  cette  fois,  être  plus  iieureux. 

Quand  on  lui  annonça  le  roi,  le  maréchal  lisait 
les  Commentaires  de  César,  où  il  cherchait  une 
excuse  qu'il  pût  se  donner  à  lui-même  pour 
n'avoir  pas  su  résister  à  des  forces  vingt  fois 
supérieures  aux  siennes. 

—  Le  roi:...  s'écria-t-il  repoussant  à  six  pas 
de  lui  la  table  roulante  sur  laquelle  il  était  ac- 
coudé. 

—  Moi-même!  répondit  François  I'^'",  qui  ap- 
parut sans  autre  escorte  que  Montmorency, 
auquel  il  remit  son  épée,  et  lit  signe  de  se  re- 
tirer. 

Ainsi  désarmé,  mais  le  chapeau  sur  la  léte, 
il  savança,  la  main  tendue  et  la  ligure  sou- 
riante. 

—  Voyons,  se  disait-il,  s'il  est  gagné  à  la  cause 
du  connétable,  voici  une  bonne  uccuision  pour 
lui  de  me  l'aire  prisonnier. 

—  Sire,  s'écria  le  maréchal  saisissant  la  main 
du  roi,  et  la  portant  à  ses  lèvres  avec  un  profond 
res]>ect.  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur... 

—  Mon   cher  maréchal,   interrompit   Fran- 
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cois  P""  en  se  jetant  dans  un  fauteuil,  je  viens 
tout  bonnement  vous  consulter  sur  la  situation 
di;  nos  affaires  eu  Italie. 

—  Moi,  sire?  fit  l'autre  ne  sachant  si  le  roi  rail- 
lait, ou  s'il  parlait  sérieusement. 

—  Vous,  pardieu!...  irétes-vous  pas  un  de 
mes  meilleurs  et  de  mes  plus  fidèles  soldats? 

—  De  vos  plus  fidèles,  sire,  vous  l'avez  dit... 
Cependant,  je  croyais... 

—  Paix  sur  le  passé!...  11  vous  a  convenu  de 
nous  abandonner  momentanément,  devons  reti- 
rer dans  vos  terres,  c'est  très-bien...  Quand  il 
vous  plaira  de  remettre  votre  épce  à  notre  ser- 
vice, ce  sera  mieux  encore  ! 

Ces  paroles  avaient  été  prononcées  avec  une 
si  extrême  bienveillance  et  une  intention  si 
marquée,  qu'elles  semblaient  n'avoir  d'autre  but 
que  de  justilier  le  maréchal;  aussi  en  fut-il  vive- 
ment impressionné. 

Le  vieux  soldat  sentit  son  cœur  se  i^onfler, 
une  larme  lui  monta  aux  yeux,  et,  tout  en  se 
reprochant  intérieurement  de  n'avoir  plus  son 
courage  dautrefois,  il  mit  un  genou  en  terre  de- 
vant son  maître,  dont  il  baisa  de  nouveau  les 
mains  dans  un  élan  de  gratitude. 

En  effet,  s'il  lui  avait  convenu  d'abandonner 
momentanément  la  cour  ;  si  Sa  Majesté  parlait 


—  39  - 

ainsi,  c'est  qu'elle  ne  lui  reconnaissait  aucun 
tort;  s'il  pouvait,  quand  il  lui  plairait,  remet- 
tre son  épée  au  service  du  roi,  c'est  que  le  roi 
savait  celte  épée  loyale  et  pure. 

François  1"  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Ma  mère 
s'est  indignement  conduite  envers  vous  ;  »  mais 
il  l'avouait  implicitement. 

—  Cet  homme  n'est  point,  un  trnilre,  pensiit- 
il  m  suivant  d'un  œil  scrutateur  tous  les  mou- 
vements de  Lautrec. 

Puis,  à  haute  voix  : 

—  Allons,  dit-il,  avec  un  sourire  affectueux, 
la  tète  n'a  jamais  rien  valu;  mais  le  cœur  est 
toujours  bon...  Relevez-vous,  mon  cher  maré- 
chal. 

—  Sire!  s'écria  tout  à  coup  Lautrec,  il  faut 
que  ce  jour  soit  fêté  au  château  de  Meudon! 

—  Comment  cela?  Où  diable  courez-vous?... 

—  Je  vais  faire  arborer  sur  toutes  mes  tours 
le  drapeau  de  la  France!  ordonner  que  mes 
canons  saluent  Votre  Majesté,  sire  ! 

—  Peste!  gardez-vous-en  bien!  il  est  inutile 
d'apprendre  à  tout  le  monde  que  je  suis  ici... 
D'ailleurs,  ajouta  François  I"  avec  un  soupir, 
la  France  n'a  guère  le  droit  de  se  réjouir  en  ce 
moment! 

—  Quoi!  murmura  le  maréchal  en  rev^^nant 
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sur  ses  pas,  les  armées  de  Voire  Majesté  auraieiil- 
elles  subi  un  échec? 

Le  roi  laissa  échapper  un  second  soupir;  puis, 
après  avoir  fait  asseoir  Lautrec  : 

—  Écoutez,  lui  dit-il  d'un  air  confidentiel  :  ce 
qu'il  vous  avait  été  impossible  de  faire  en  Italie, 
je  l'eusse  fait  à  cette  heure,  moi,  ou  je  ne  fusse 
jamais  revenu  à  Paris...  Mais  vous  savez  ce  qui 
m'est  arrivé  en  route? 

—  Oui,  sire;  la  découverte  d'une  conspira- 
lion... 

—  Infâme,  maréchal  !  infâme  ! 

—  ^'ous  avez  dit  le  mot,  sire,  appuya  Lautrec 
soutenant  sans  effort  le  regard  perçant  du  roi. 
Vous  ne  pouviez  plus  partir,  alors,  ajouta-t-il. 

—  Aussi  suis-je  resté  en  France...  Mais,  mal- 
heureusement, je  n'avais  personne  pour  me 
remplacer  au  delà  des  monts,  et  ce  qui  devait 
vous  arriver  forcément,  à  vous,  vient  d'arriver  à 
lionnivet  par  sa  faute  ! 

—  Est-ce  possible? 

—  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher 
la  nouvelle  de  se  répandre,  mais  elle  est  ollicielle. 

—  Battu,  avec  une  armée  de  trente  mille  Fran- 
ç  ais! 

—  Je  n'ignorais  pas  que  Bonnivet  était  inca- 
pable de  mener  à  bien  une  pareille  expédition  ; 
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mais j'avais  compté  sur  la  haine  qu'il  a  vouée 
au  connétable,  et  je  lui  avais  adjoint  mon  brave 
Bayard... 

François  ^-^  qni  avait  reçu  la  veille,  par  un 
courrier  de  cabinet,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Bayard,  baissa  la  tète  et  passa  la  main  sur  ses 
yeux;  mais,  avant  que  le  maréchal  eût  pu  remar- 
quer cette  émotion  : 

—  Je  vais  vous  dire  ce  qu'il  en  a  fait,  reprit-il, 
de  mes  trente  mille  Français...  et  de  Bayard! 
Le  général  Colonna,  chargé  de  la  défense  du 
Milanais,  n'avait  pas  à  nous  opposer  un  homme 
contre  quatre;  il  ne  lui  restait  plus  de  quoi 
payer  ses  troupes,  et  le  nombre  de  ses  déser- 
teurs allait,  dit-on,  jusqu'à  cent  par  jour...  enfin, 
il  se  sentait  tellement  affaibli,  qu'il  voulait  se 
borner  à  défendre  le  passage  du  Tessin.  —  Bon- 
nivet,  qui  s'était  avancé  jusque-là  sans  résis- 
tance, franchit  la  rivière,  pour  ainsi  dire,  d'un 
seul  bond,  et  les  impériaux,  démoralisés  par  ce 
coup  hardi,  se  replièrent  sur  Milan,  prêts  à 
céder  au  nombre,  et  à  nousabandonner  la  ville... 

—  Ah!  s'écria  Lautrec,  quelle  belle  revanche 
il  y  avait  à  prendre  là! 

—  Oui...  mais,  au  lieu  de  s'élancer,  tout  cou- 
rant, jusqu'au  cœur  même  de  la  place,  Bonnivet, 
s'arrête-  pendant  quatre  jours  on  vue  de  ses 
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murailles,  et  donne  aux  bourgeois  de  Milan  le 
lumps  de  revenir  de  leur  stupeur!  Tandis  que 
Morone  ranime  les  esprits  par  ses  discours, 
Colonna  relève  les  remparts,  entasse  des  pro- 
visions, rassemble  les  troupes  éparses  dans  les 
environs,  et  se  met  si  bien  en  état  de  soutenir 
l'attaque,  que  Bonnivet,  en  fin  de  compte,  se 
voit  forcé  de  rentrer  dans  ses  quartiers  d'hiver! 

—  Je  savais  cette  dernière  circonstance,  sire, 
mais  j'ignorais  les  détails. 

—  Sur  ces  entrefaites,  vous  le  savez,  le  pape 
Adrien  d'Utrecht  vient  à  mourir,  et,  malgré 
toutes  les  intrigues  du  roi  d'Angleterre  et  du 
cardinal  ^N'olsey,  qui  visait  à  la  tiare,  l'empereur 
fait  installer  au  Vatican  Jules  de  Médicis,  sous  le 
nom  de  Clément  VII...  Tous  les  yeux  étaient 
alors  tournés  vers  Rome,  la  surveillance  sem- 
blait endormie  :  Bonnivet  n'a  rien  tenté!...  J'ai 
voulu  rallier  à  moi  le  nouveau  pape;  mais  bah  ! 
il  devait  trop  à  notre  bon  frère  Charles-Quint, 
et  toutes  mes  avances  l'ont  trouvé  inébran- 
lable... 

—  Si  ce  sont  là  les  dernières  nouvelles,  sire, 
rien  n'est  encore  perdu. 

—  Attendez,  mon  cher  maréchal...  Bientôt  la 
ligue  s'est  reformée  en  Italie,  les  renforts  sont 
arrivés  à  l'ennemi,  et  le  comte  de  Lannoy,  le  gé- 
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néral  Colonna,  le  marquis  de  Poscaire  et  le  con- 
nétable ont  repris  simuUanémenl  l'offensive... 

—  L'offensive?  dit  Lautrcc. 

—  Hélas  !  oui...  Si  bien  que  Bonnivet  n'a  plus 
à  celte  heure  un  seul  homme  dans  le  Milanais, 
et  que,  selon  toute  probabilité,  il  continue  à  se 
rabattre  sur  nos  frontières  ! 

Le  maréchal  poussa  un  profond  soupir. 

—  Voilà,  continua  François  I"  en  s'animant, 
voilà  ce  que  me  vaut  la  conspiration  de  M.  de 
Bourbon!...  Après  quelques  combats,  où  il  a, 
du  reste,  bravement  payé  de  sa  personne,  Bon- 
'nivet  s'était  retranché  à  Biagrasso,  dans  une  po- 
sition avantageuse  ;  je  ne  sais  comment  cela  s'est 
fait,  il  a  été  forcé  d'abandonner  précipitamment 
celte  position,  et  de  battre  en  retraite  sur  lu 
vallée  d'Aoste...  Mais  à  peine  commençait-il  à 
opérer  son  mouvement  rétrograde,  que  Bour- 
bon et  Pescaire  ont  reparu  à  l'avant-garde  des 
alliés,  et  ont  chargé  nos  troupes  avec  une  telle 
impétuosité,  qu'elles  ont  été  ébranlées,  disper- 
sées par  le  choc...  Bonnivet,  blessé  grièvement, 
a  été  obbgé  de  quitter  le  champ  de  bataille,  et 
Bayard... 

—  Sire?  dit  Lautrec  voyant  que  le  roi  hésitait. 

—  Bayard,  c'est  tout  ce  que  Ton  a  pu  m'ap- 
prendre,  ajouta  François  P"",  Bayard  s'est  fait 
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luer  en  soldat...  Sa  mort  a  été  digne  de  sa  vie! 

—  Ah  !  c'était  un  vaillant  celui-là  !... 
II  y  eut  une  assez  longue  pause. 
Puis  le  roi,  se  levant  : 

—  Vous  voyez  donc  bien,  reprit-il,  que  ma 
visite  n'était  pas  désintéressée,  et  que  j'avais  un 
conseil  à  vous  demander. 

—  Oli  !  sire, répliqua  Lautrec.  c'est  k  vous  seul 
d'aviser,  à  vous  qui  êtes  la  toute-puissance  et  la 
souveraine  sagesse... 

—  C'est  à  moi  d'aller  m'opposer  au  progrès 
de  celte  ligue,  ou  de  périr  à  la  tcàche, n'est-il  pas 
vrai? 

—  Sire,  je  le  crois. 

-  —  Mais,  si  le  connétable  avait  recruté  un  parti 
en  France,  si  les  vassaux  de  ses  domaines,  secrè- 
tement organisés  et  armés,  n'attendaient  que  le 
momentoù  l'armée  impériale  apparaîtra  au  som- 
met des  Alpes  pour  faire  leur  jonction  avec  elle 
et  me  prendre  entre  deux  feux?... 

—  Sire,  répondit  le  maréchal,  qui  ne  soupçon- 
nait pas  le  but  caché  de  cette  question,  tout  ce 
qui  a  du  sang  français  dans  les  veines  méprise 
le  connétable,  et  nul  de  vos  sujets  n'oserait  se 
déclarer  son  partisan. 

—  Et  vous? 

—  Moi,  sire?...  Moi  qui  lui  ai  toujours  été  dé- 
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voilé,  je  suis  maintenant  son  ennemi,  car  il  est 
celui  (le  la  France  et  le  vôtre. 

—  Bien  !  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  dit 
le  roi  en  serrant  affectueusement  la  main  du 
maréchal. 

Puis,  il  rappela  Montmorency,  lui  redemanda 
son  épce,  fit  ses  adieux  à  Lautrec  en  lui  renou- 
velant le  désir  de  le  voir  bientôt  reparaître  à  la 
cour,  et  remonta  à  cheval,  débarrassé  du  plus 
grand  souci  que  lui  eût  donné  la  confidence  de 
Parpaillasse,  et  roulant,  dès  lors  ,  dans  sa  lè(e 
le  plan  de  cette  campagne  qui  devait  le  mener  à 
Pavie. 

Le  roi  était  depuis  longtemps  rentré  au  Lou- 
vre, que  le  maréchal  se  demandait  encore  ce  qui 
avait  pu  l'amener  h  Meudon. 

—  Sa  Majesté  n'avait-elle  d'autre  but  que  de 
connaître  mon  sentiment  sur  la  trahison  du  con- 
nétable? se  disait-il.  Eh  bien ,  ma  foi,  elle  le  con- 
naît!... Malheureux  et  persécuté,  le  duc  eût 
toujours  trouvé  en  moi  un  défenseur;  mais, 
traître...  Ah!  mordieu!  vienne  le  moment  où 
M.  de  Bourbon  osera  mettre  le  pied  sur  nos 
frontières,  et  il  trouvera  mon  épée  pour  lui  bar- 
rer le  passage  ! 

On  voit  i\ue  le  connétable  et  madame  d'Étam- 
pes  avaient  un  peu  trop  compté  sur  la  coopé- 
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ration  du  loyal  soldat,  et  que,  s'il  est  des  cœurs 
lâches  où  le  malheur  fait  germer  des  idées  de 
haine  et  de  vengeance,  il  en  est  d'autres,  en  re- 
vanche, qu'il  épure  et  grandit. 

Hâtons-nous  de  clore  le  présent  chapitre  sur 
cette  pensée,  qui,  pour  n'être  pas  neuve,  n'en 
est  cas  moins  consolante. 


IV 


IjV  Bâtou  ou  la  corde. 


Pendant  ce  temps,  Parpaillasse  faisait  ses  pré- 
paratifs de  départ. 

—  Maréchal  de  France!  s'écria-t-il  pour  la  cen- 
tième fois  lorsqu'il  sortit  du  Louvre,  tenant  un 
des  chevaux  du  roi  entre  ses  jambes,  et  condui- 
sant l'autre  par  la  bride. 

Et  il  s'en  alla  ainsi  jusqu'au  pont  Notre-Dame, 
qu'il  traversa  de  l'air  d'un  triomphateur,  en  fai- 
sant des  signes  de  protection  aux  badauds  qu'il 
connaissait. 


—  AR  — 

Arrivé  devant  Taiiberge  du  Singe-Boiteux  : 

—  Holà!  cria-t-il,  holà!  le  garçon!  ia  fille!... 
Allons,  manants,  accourez,  et  plus  vite  que  cel.iî 

Parpaillasse  savait  très-bien  que  tout  le  per- 
sonnel de  la  maison  se  réduisait  à  la  seule  ma- 
dame Barabas,  attendu  que  le  mari  de  la  chère 
dame  avait  suivi  à  Tarmée  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme, qu'il  servait  en  qualité  de  palefrenier; 
mais  notre  soudard  était  tellement  ébloui  de  sa 
nouvelle  splendeur,  qu'il  en  perdait  un  peu  la 
tète. 

—  Bon  Dieu  !  qu'y  a-t-il?  dit  madame  Barabas 
en  apparaissant  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

—  Madame  Barabas,  ma  mie,  répondit  l'aven- 
turier avec  emphase,  vous  saurez  que  voici  deux 
chevaux  de  race  qui  sortent  des  écuries  de  Sa 
Majesté,  et  qu'il  importe  que  de  si  nobles  ani- 
maux ne  soient  point  perdus  de  vue. 

—  Eh  bien,  regardez-les!  riposta  l'hôtesse 
d'un  ton  sec. 

Parpaillasse  attacha  de  son  mieux  les  deux 
chevaux  aux  volets  de  Tauberge;  puis,  faisant 
sonner  les  écus  dans  sa  sacoche  :. 

—  Il  est  important  aussi,  ajouta-t-il,  que  je 
vous  fasse  connaître  mes  dernières  volontés. 

—  Vos  dernières  volontés?...  Oh!  mon  Dieu; 
que  voulez- vous  dire? 
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—  Je  pars... 

—  Pour  l'eaulre  monde? 

—  Peut-être  !  dit  Parpaillasse  daignant  sourire. 
Faites  surveiller  mes  chevaux  :  je  vais  vous 
conter  ce  dont  il  s'agit. 

Madame  Barabas,  que  le  son  argentin  de  la 
sacoche  avait  évidemment  flattée ,  appela  un 
mendiant  du  voisinage,  et  lui  confia  la  garde  des 
chevaux;  puis  elle  introduisit  son  locataire  dans 
une  arrière-pièce,  s'assit  en  face  de  lui,  et  le 
pria  de  s'expliquer. 

Parpaillasse  répéta  à  la  digne  femme  ce  qu'il 
convenait  qu'elle  sût  de  son  entretien  avec  le  roi, 
glissa  discrètement  sur  la  nature  de  la  mission 
ilont  Sa  Majesté  Tavail  chargé,  et  termina  ainsi  sa 
conlldence  ; 

—  Or,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  et  il 
faut  tout  prévoir.  Si  je  venais  à  succomber  dans 
ma  périlleuse  entreprise,  ou  simplement  à 
mourir  de  ma  belle  mort,  ma  petite  fortune  tom- 
berait aux  niains  du  premier  venu  ,  et  je  préfère 
la  laisser  cà  mes  enfants...  Vous  objecterez  à 
cela  que  je  n'ai  point  d'enfants;  mais  il  serait 
possible  qu'après  m.a  mort,  vous  en  eussiez, 
vous,  ma  mie,  —  au  moins  un,  —  et  je  l'adopte 
dès  aujourd'hui  comme  mien.  Je  vous  laisse  donc 
tout  ce  que  je  possède,  et  je  pars...  Priez  Dieu  de 
veiller  sur  moi! 
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Subjuguée  par  l'éloquence  de  ce  discours  : 

—  Ah!  s'écria  madame  Barabas  en  essuyant 
ses  larmes,  je  vais  donc  pouvoir  prendre  un  gar- 
çon pour  nVaider! 

—  Oui,  dit  Parpaillasse;  seulement,  dans  votre 
intérêt,  Ursule,  prenez-le  d'un  âge  mûr  et  d'une 
beauté  douteuse...  Je  vous  connais,  vous  êtes 
faible,  et  la  jeunesse  unie  à  un  extérieur  agréable 
a  sur  vous  beaucoup  d'empire,  j'en  suis  un 
exemple  vivant! 

Là-dessus,  les  deux  amants  s'embrassèrent, 
et  le  capitaine,  surmontant  son  émotion,  pria  sa 
mie  de  lui  servir  un  verre  de  rhum,  le  but  tout 
d'un  trait,  et  remonta  en  selle. 

—  Ne  m'oubliez  pas  !  soupira  madame  Ba- 
rabas. 

—  Jamais!  répondit  Ta  veniurier. 

Et  il  partit  au  galop,  traînant  toujours  son 
second  cheval  en  laisse. 
Vers  onze  heures  du  soir,  il  arriva  à  Sens. 

—  Mordieu  !  dit-il,  j'y  songe  :  Sa  Majesté  a  ou- 
blié les  frais  de  voyage  ! 

Cette  circonstance  ne  l'empêcha  pas  de  des- 
cendre dans  la  plus  belle  hôtellerie  de  la  ville, 
et  de  s'y  faire  servir  un  souper  pour  trois  per- 
sonnes. 

Au  dessert,  lorsque  le  petit  vin  de  l'Yonne  eut 
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éveillé  SCS  idées,  il  rélléchit  ;'i  une  chose,  ou 
plutôt  à  deux  choses  :  dabord,  c'est  que,  les 
frais  de  voyage  n'ayant  point  été  prévus,  un 
laquais  lui  deviendrait  singulièrement  à  charge  ; 
ensuite,  que,  sa  qualité  d'embassadeur  du  roi 
l'obligeant  à  ses  yeux  au  moins  autant  que  no- 
blesse, il  serait  peut-être  peu  convenable  qu'il 
payât  ses  hôtes  en  paroles,  comme  il  en  avait 
autrefois  Thabilude. 

—  Mordieu  !  se  dit-il  alors,  si,  pour  suppléer 
aux  frais  de  voyage,  je  vendais  un  bijou,  rien 
qu'un  seul,  le  plus  petit...  pourvu  que  ce  fût  un 
diamant,  est-ce  que  je  n'en  aurais  pas  le  droit  ? 

Cette  altière  conscience  que  nous  lui  connais- 
sons répondit  no?i  sans  hésiter. 

Parpaillasse  joua  un  moment  l'embarras  ;  puis 
il  fit  quelques  nouvelles  libations,  qui  lui  sug- 
gérèrent d'autres  idées,  un  moyen  terme  auquel 
adhéra  sa  conscience.  Il  appela  Thôle,  lui  vendit 
ses  deux  chevaux,  acheta  une  vieille  mule  en 
échange,  paya  son  souper,  et  repartit  au  grand 
trot  par  la  route  d'Auxerre,  avec  ses  bijoux 
intacts,  et  ses  cinq  mille  livres  au  complet  dans 
son  porte-rnanteau. 

AAuxerre,  il  fit  bombance  pendant  quinze 
jours,  sous  prétexte  de  laisser  l'eposer  sa  mule; 
bref,  d'étape  en  étape,  de  bombance  en  boni- 
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Lance,  il  rejoignit  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
bon au  moment  où  celui-ci,  après  avoir  mis 
Bonnivet  dans  une  déroule  complète,  passait  les 
Alpes  avec  Tarmée  impériale  pour  aller  mettre 
le  siège  devant  Marseille. 

Si  Charles-Quint  avait  voulu  croire  le  conné- 
table, le  plan  de  cette  audacieuse  campagne  eût 
été  que  Ton  marchât  d'abord  sur  Lyon,  eu  sou- 
levant les  pays  riverains  du  Rhône  où  le  duc 
avait  des  propriétés,  et  où,  par  conséquent,  son 
crédit  était  plus  efficace  et  plus  élondu;  mais 
lempereur  portait  ses  vues  au  delà  d'une  ven- 
geance particulière,  et  Marseille,  en  lui  offrant 
un  point  d'appui  maritime,  devait,  à  ses  yeux, 
lui  permettre,  plus  lard,  de  pénétrer  librement 
au  cœur  de  la  France. 

G\Hait  donc  sur  Marseille  que  marchait  l'ar- 
mée impériale;  et  c'était  là  aussi  que  François  V% 
devinant  les  projets  de  son  rival,  venait  d'en- 
voyer les  deux  amiraux  de  Rancé  et  de  Serre, 
pour  que  la  ville  menacée  fût  mise  par  eux  en 
état  de  se  défendre. 

L'élat-major  des  troupes  alliées  s'était  arrête 
entre  Nice  et  Castellane  afin  de  rassembler  les 
différents  corps  et  de  diriger  Tattaque. 

—  Voilà  mon  affaire!  se  dit  Parpaillasse  lors- 
.que  les  sentinelles  qui  veillaient  aux  abords  du 
camp  le  saluèrenl  de  leur  qui  vive. 
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Et,  comme  il  ne  pouvait  donner  le  mot  d'or- 
dre, il  s'aboucha  avec  un  olficier,  demandant  à 
parler  au  connétable,  près  duquel  il  disait  avoir 
à  remplir  une  mission  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

L'ofïîcier  lui  banda  les  yeux,  prit  la  mule  par 
la  bride,  et  conduisit  le  cavalier  et  sa  monture 
jusqu'au  premier  poste;  de  là,  les  yeux  toujours 
bandés,  Parpaillasse  fut  dirigé  sur  la  grand'- 
garde,  et,  de  la  grand'garde,  sur  le  quartier 
général. 

Enfin,  lorsqu'il  fut  arrivé  au  milieu  du  camp, 
on  lui  fit  mettre  pied  à  terre,  et  on  l'introduisit 
sous  la  tente  du  duc  de  Bourbon,  laquelle  était 
divisée  en  deux  compartiments,  l'un  servant  de 
cabinet  de  travail,  l'autre  d'antichambre. 

Alors,  on  ôta  le  bandeau  qui  couvrait  ses 
yeux,  et  notre  homme  put  regarder  autour  de 
lui. 

Il  se  trouvait  dans  l'antichambre,  entouré 
d'une  garde  espagnole" de  trente  hommes.  La 
draperie  du  fond  était  entr'ouverte,  et  il  aperçut 
le  connétable  armé  de  pied  en  cap,  mais  la  vi- 
sière levée,  au  milieu  d'un  groupe  d'officiers 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  marquis  de  Pes- 
caire  et  le  général  Colonna. 

—  Soit!  disait  le  duc,  puisque  l'empereur  le 
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veut,  nous  nous  emparerons  d'abord  de  Mar- 
seille ;  mais  j'espère  bien  entrer  ensuite  à  Lyon, 
et  je  jure  Dieu  que,  ce  qu'on  m'a  volé,  je  le  re- 
jirendrai  pied  à  pied,  ville  par  ville,  pour  nous 
ouvrir  le  chemin  de  Paris! 

En  ce  moment,  l'oflicier  qui  avait  introduit 
Parpaillasse  s'approcha  du  connétable,  et  lui  dit 
quelques  mots  à  voix  basse. 

—  Voyez  donc,  Pompéran,  reprit  le  duc  en  se 
loui'nant  vers  un  coin  de  la  tente  que  l'on  ne 
jjuuvait  apercevoir  de  Tantichambre;  un  en- 
voyé de  France,  me  dit-on. 

—Bon!  pensa  l'aven  turier, me  voilà  tout  de  su  i(e 
€n  pays  de  connaissance!...  C'est  mon  homme, 
celui  auquel  je  suis  censé  avoir  sauvé  la  vie.,. 

M.  Pompéran  parut  presque  aussitôt. 

—  Mon  espion  !  sécria-t-il . 

Et,  faisant  sortir  les  gardes,  il  leur  donna 
ordre  de  veiller  au  dehors,  et  de  se  tenir  à  sa 
disposition;  puis  il  abaissa  la  draperie  qui  fer- 
mait l'entrée  principale  de  la  tente. 

—  Que  dit-il  donc  là?  se  demandait  Parpail- 
lasse avec  inquiétude,  et  en  regardant  autour  de 
lui  pour  voir  si,  à  un  moment  donné,  il  n'y  au- 
rait pas  moyen  de  prendre  la  clef  des  champs. 

Ce  coup  dœil  le  convainquit  que,  dans  le  cas 
où  l'aide  de  camp  du  duc  maintiendrait  la  ([ua- 
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lification  désagréable  par  laquelle  il  venait  de  le 
saluer,  la  sécurité  de  sa  personne,  à  lui,  Par- 
paillasse,  serait  furieusement  compromise. 

—  Vous  ici ,  monsieur?  demanda  Pompéran. 

—  Sans  doute,  répondit  l'aventurier  avec  un 
certain  aplomb  ;  n'ai-je  pas  eu  Thonneur  de  dire 
à  Votre  Seigneurie  en  lui  reprenant  ce  coffret 
(et  il  exhiba  la  pièce  de  conviction;,  que  madame 
la  duchesse  s'arrangerait  de  manière  à  vous  le 
faire  parvenir? 

A  la  vue  du  coffret  de  madame  d'Étampes, 
Pompéran  fit  un  bond  de  surprise;  puis,  sans 
répondre,  il  courut  prévenir  le  connétable. 

Pendant  ce  temps,  Parpaillasse  recula  peu  à 
peu  jusqu'à  la  porte  de  la  tente,  et  jeta  au  dehors 
le  coup  d'œil  investigateur  qu'il  avait  jeté  au 
dedans. 

11  vit,  d'abord,  rangés  sur.  deux  rangs  et  la 
hallebarde  au  poing,  les  trente  gardes  qui  lui 
avaient  servi  d'escorte;  puis,  au  delà,  à  droite 
et  à  gauche,  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre,  sur  un  cercle  de  verdoyants  coteaux, 
des  lignes  de  tentes  pavoisées  aux  couleurs 
d'Espagne  et  d'Allemagne;  entre  toutes  ces 
lentes,  des  bandes  nombreuses  de  fantassins 
pi'enant  leur  repas  ou  se  reposant  tout  armés; 
enfin,  à  Thorizon,  sur  chacun  des  plateaux,  des 
groupes  de  cavaliers  postés  en  vedettes. 
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Ce  second  coup  d'œil  n'était  pas  plus  rassurant 
que  le  premier. 

—  Allons,  il  faut  se  tenir  ferme!  pensa  Par- 
paillasse. 

Soudain,  il  entendit  dans  le  compartiment  voi- 
sin, un  grand  bruit  de  meubles  qu'on  repousse, 
le  frémissement  métallique  d'une  armure  qu'on 
secoue  violemment,  accompagnés  de  formida- 
bles éclats  de  voix  qui,  évidemment,  ne  pou- 
vaient être  attribués  qu'au  duc  lui-même. 

—  Quoi:  disait  la  voix  furieuse,  il  ose  se  pré- 
senter ici?... 

—  Brrrou  !...  lit  l'aventurier  en  reconnaissant 
que  cette  voix  se  rapprochait  sensiblement. 

Une  seconde  après,  le  duc  parut. 

—  Qu'on  pende  ce  misérable  !  s'écria-t-il,  qu'on 
le  pende  ! 

A  cet  ordre,  qui  n'était  donné  particulière- 
ment à  personne,  Parpaillasse  sentit  plutôt  qu'il 
ne  vit  la  porte  extérieure  se  rouvrir,  et  une 
douzaine  de  mains  se  lever  sur  lui  pour  le  traî- 
ner à  la  potence. 

D'abord,  il  eut  comme  un  éblouissement; 
mais,  se  rappelant  aussitôt  la  promesse  du  roi 
et  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer  : 

—  Monseigneur,  dit-il  vivement,  je  vous  suis 
envoyé  par  madame  la  duchesse  d'Étampes, 
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pour  vous  remettre  celte  cassette ,  et  vous  dire 
que  ce  qui  avait  été  arrêté  lient  toujours... 

Le  duc  l'interrompit  par  un  signe,  et  congédia 
les  gardes. 

—  Comment!  demanda-t-il  ensuite,  vous 
m'êtes  envoyé  par  madame  d'Étampes,  vous? 

—  Bon  !  se  dit  le  capitaine,  qui  reprenait  quel- 
que assurance  en  voyant  qu'on  se  décidait  à 
parlementer,  il  serait  urgent  de  savoir  si  Ton  ne 
me  prend  pas  pour  un  autre,  et,,  dans  le  cas 
contraire,  quels  griefs  je  vais  avoir  à  repousser. 

—  Vous?...  répéta  le  duc  toisant  le  soudard. 
Pompéran  saisit  le  coffret,  et  se  mit  à  l'exa- 
miner avec  attention. 

—  Eh  bien?  demanda  le  duc  à  son  aide  de 
camp. 

—  C'est  absolument  le  même,  monseigneur. 

—  Elles  bijoux? 

—  Je  ne  sais...  je  n'avais  pas  encore  eu  le  loisir 
de  les  regarder;  mais,  enfin,  on  peut  toujours 
voir,  ajouta-t-il  en  cherchant  le  ressort  qui  fai- 
sait mouvoir  le  couvercle. 

Ces  paroles  avaient  été  échangées  à  demi-voix, 
mais  l'aventurier  n'en  avait  rien  perdu. 

—  Ouvrez  cela  !  lui  dit  Pompéran  après  avoir 
vainement  cherché  le  secret. 

—  Moi?  fit  Parpaillasse  d'un  air  d'étonne- 
ment. 


—  o8  — 

—  Sans  doute...  Allons,  vite!  dit  le  duc. 
Parpaillasse  examina  d'abord  le  coffret  avec 

1  attention  qu'y  avait  mise  l'aide  de  camp  lui- 
même;  puis,  feignant  de  ne  pouvoir  non  plus 
trouver  le  ressort,  il  leva  la  boite  pour  la  briser 
sur  un  escabeau. 

—  Qu'allez-vous  faire?  s'écria  la  connétable. 

—  Dame,  monseigneur,  je  ne  vois  guère  d'au- 
tre moyen  d'ouvrir  cette  cassette  qu'en  la  bri- 
sant, moi... 

—  Vous  ne  connaissez  donc  pas  le  secret? 

—  Madame  la  duchesse  ne  me  l'a  point  confié, 
monseigneur.  Elle  m'a  seulement  dit:  «  Voulez- 
vous  gagner  mille  écus?  »  Naturellement,  j'ai  ré- 
pondu; a  Oui!  »  car  les  temps  sont  mauvais  et 
les  écus  très-rares  à  Paris!  Alors,  elle  m'a  chargé 
d'apporter  ce  meuble  à  Votre  Excellence,  ce  qui 
m'avait  paru  on  ne  peut  plus  facile...  Mais,  cer- 
tes, si  j'avais  su  qu'au  lieu  de  toucher  mille  écus 
à  mon  retour,  je  dusse  trouver  une  potence  au 
camp  de  monseigneur,  je  fusse  resté  tranquille- 
ment au  service  de  Sa  Majesté,  si  mal  payé  qu'on 
soit! 

Cette  réponse  avait  été  faite  avec  tant  de 
calme  et  de  simplicité,  que  le  connétable  etPom- 
péran  se  regardèrent  tout  étonnés. 

—  Expliquez-nous  donc  ce  que  veulent  dire 
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ces  quelques  mots,  monsieur,  reprit  le  duc  en 
tirant  de  sa  poitrine  un  billet  qu'il  passa  à 
l'aventurier. 

—  Pardon,  monseigneur,  répondit  celui-ci 
après  avoir  parcouru  des  yeux  le  billet,  je  suis 
assez  familier  avec  la  parole,  mais  nullement 
avec  récriture;  de  sorte  que  je  ne  comprends 
pas  ce  qu'il  y  a  là...  J'avoue  que  je  suis  ignare 
au  dernier  point  ! 

—  Eh  bien,  dit  le  duc  en  reprenant  le  billet; 
attendez,  je  vais  vous  traduire  ceci  par  la  pa- 
role, a  Vous  m'avez  envoyé  un  traître  ;  il  a  vendu 
notre  secret  à  un  espion  du  roi  !  «  Comprenez- 
vous,  maintenant? 

—  Moins  encore  que  récriture,  monseigneur, 
dit  Parpaillasse,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  pré- 
parer. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  s'écria  Pompéran, 
que  le  traître  dont  parle  la  duchesse,  c'est  moi, 
et  que  l'espion,  c'est  vous? 

—  Cela  n'est  point  clair,  monsieur,  à  mon  avis, 
attendu  que,  si  vous  m'aviez  vendu  un  secret, 
ma  mémoire  et  mes  poches  s'en  souviendraient. 
et  que,  si  j'étais  réellement  un  espion  de  Sa  Ma- 
jesté, je  ne  serais  point  chargé  d'une  mission  de 
confiance  par  madame  d'Étampes. 

Cette  nouvelle  réponse  paraissait  aussi  logi- 
que  que  la  première. 


-  eo  - 

—  Expliquez-nous  donc,  dit  le  duc,  voire  posi- 
tion vis-à-vis  du  roi,  et  votre  position  vis-à-vis 
de  la  duchesse. 

—  Mon  Dieu,  ce  ne  sera  pas  long,  monsei- 
gneur :  je  sers  le  roi  quand  il  paye,  et  la  duchesse 
quand  elle  promet  de  payer. 

—  Ce  qui  veut  dire...? 

—  Que,  l'un  payant  fort  peu,  je  le  trahis  assez 
souvent  au  profit  de  Taulre,  qui  paye  toujours... 
Et  j'ai  tant  de  confiance  dans  cette  autre,  mon- 
seigneur, que,  si  votre  potence  ne  me  retenait 
pas  ici,  je  jurerais  ma  tète  de  toucher  mille  écus 
le  jour  de  mon  arrivée  à  Paris  ! 

—  Mais,  alors,  insista  Pompéran,  que  signi- 
fierait donc  ce  billet? 

—  Ma  foi,  monsieur,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  le  savoir...  à  moins  qu'il  ne  vienne  pas  de 
la  duchesse,  ou  ne  soit  point  adressé  à  monsei- 
gneur. 

Pompéran  et  le  duc  se  regardèrent  de  nou- 
veau. 

Le  message  avait  bien  été  adressé  au  conné- 
table ;  mais,  depuis  la  découverte  faite  par  la 
Trémouille  dans  les  papiers  du  duc  de  Suffolk, 
madame  d'Élampes  avait  pris  le  parti  de  ne  plus 
écrire  :  c'était  son  messager  qui  avait  lui-même 
écrit  le  billet  sous  les  5'eux  du  destinataire,  afin 
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que  celui-ci  ne  pût  donner  une  fausse  inter- 
prétation à  des  paroles  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre. 

—  Enfin,  monsieur,  demanda  encore  le  duc, 
comment  se  fait-il  qu'après  avoir  repris  ce  coffret 
à  M.  Pompéran,  vous  soyez  chargé  aujourd'hui 
de  mêle  rapporter? 

—  Parce  que,  monseigneur,  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  le  dire  à  Votre  Excellence,  je  ne  suis  pas 
homme  à  faire  fi  de  mille  écus,  peste!...  Sa  Ma- 
jesté ne  m'en  a  point  donné  davantage  pour 
promener,  pendant  six  mois,  monsieur  le  duc 
d'Étampes  d'amont  en  aval  de  la  Garonne... 

Le  duc  et  l'aide  de  camp  sourirent  malgré  eux. 

—  Ils  ont  ri,  pensa  le  soudard,  c'est  de  bon 
augure! 

Puis,  tout  haut  : 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  j'avais  dit  à  M.  Pom- 
péran, en  lui  reprenant  le  coffret,  que  madame 
la  duchesse  en  faisait  son  affaire... 

—  C'est  vrai,  convint  Pompéran. 

—  Or,  il  y  a  quinze  jours,  elle  m'a  donné  une 
mule  et  de  l'argent,  et  m'a  chargé  de  rappor- 
ter ce  meuble  à  Votre  Excellence. 

Et,  voyant  que  chacune  de  ses  réponses  l'éloi- 
Lïnait  de  plus  en  plus  du  gibet,il  poursuivitaprès 
une  courte  pause  : 
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—  Me  supposer  un  espion  du  roi!  vraiment, 
pardonnez-moi  de  le  dire,  c'est  absurde;  car, 

•alors,  je  n'eusse  point  prévenu  M.  Pompérau 
que  le  prévôt  de  Paris  était  sur  ses  traces,  et  je 
Teusse  encore  moins  aidé  à  sortir  de  la  ville, 
bien  convaincu  que  le  parlement  m'eût  tenu 
bon  compte  de  le  lui  livrer. 
Le  duc  affirmait  de  la  tète. 

—  Bref,  continua  l'aventurier,  si  monsieur  le 
duc  croit  toujours  que  je  suis  un  traître,  Son 
Excellence  me  tient  en  son  pouvoir:  qu'elle  me 
garde  comme  caution  de  ma  propre  parole,  et, 
lorsque  nous  nous  rencontrerons  avec  l'armée 
du  roi,  j'espère  bien,  alors,  prouver  mes  véri- 
tables sentiments. 

La  proposition  agréait  assez  au  connétable, 
qui  s'entendit  à  voix  basse  avec  son  aide  de 
camp  sur  ce  qu'il  lui  restait  à  faire. 

Au  bout  de  quelques  minutes  : 

—  Soit,  dit  tout  haut  Pompéran,  je  partirai 
pour  Paris. 

Il  venait  d'être  convenu,  en  effet,  que  celui-ci 
se  rendrait  de  nouveau  auprès  de  la  duchesse, 
pour  savoir  quel  degré  de  confiance  méritait 
son  envoyé,  et  que,  jusqu'au  retour  de  l'aide  de 
camp,Parpaillasse  serait  gardé  à  vue  au  quar- 
tier général.  —  Ce  nouveau  voyage  était  d'au- 


—  Co- 
tant plus  nécessaire  qu'il  importait  de  savoir 
aussi  où  en  était  l'affaire  avec  Lautrec,  que  ma- 
dame d'Étampcs  avait  promis  de  négocier  elle- 
même. 

—Pars,  mon  ami  !  pars  !  se  disait  l'aventurier; 
on  s'arrangera  de  façon  à  ce  que  tu  ne  reviennes 
jamais  ! 

Mais  Parpaillasse  fut  grandement  désappointé 
lorsque  le  connétable  le  confia  à  la  garde  de  six 
archers  en  leur  donnant  la  consigne  de  ne  le 
perdre  de  vue  ni  jour  ni  nuit. 

—  Diable!  pensait  notre  homme  en  se  prome- 
nant entouré  de  son  escorte,  il  me  semble  que 
me  voilà  revenu  beaucoup  plus  près  de  la  corde 
que  du  bâton!... 

Le  surlendemain,  l'armée  impériale  mettait  le 
siège  devant  Marseille. 

M.  de  Serre  avait  fait  ravager  le  pays  environ- 
nant, et  brûleries  faubourgs  de  la  ville,  afin  d'ôter 
aux  ennemis  tout  moyen  de  s'abriter  et  de  s'ap- 
provisionner ;  une  forte  garnison  avait  été  jetée 
dans  la  place,  et  neuf  mille  bourgeois  de  Mar- 
seille, ou  paysans  des  alentours,  s'étaient  joints 
aux  troupes  royales,  commandées,  d'ailleurs  , 
par  des  officiers  pleins  de  bravoure  et  d'expé- 
rience. 

D'un  autre  côté,  le  vainqueur  de  Marignan 
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rassemblait  une  armée  nombreuse  sous  les 
murs  crAvignon,  pour  la  conduire  en  personne 
au  secours  de  sa  bonne  ville  assiégée. 


liCs  Oiseaux  du  parc  de  Fontainebleau. 


On  nous  croira  sans  peine  quand  nous  dirons 
que  le  roi  avait  parfaitement  oublié  le  capitaine 
Parpaillasse  et  sa  mission  dérisoire  :  les  compli- 
cations de  la  politique  eussent  bien  suffi  à  elles 
seules  pour  absorber  toute  Fattention  de  Sa  Ma- 
jesté; mais,  tenu,  en  notre  qualité  de  romancier, 
d'être  plus  véridique  que  l'histoire,  nous  avoue- 
rons que  les  graves  événements  qui  s'accom- 
plissaient, et  qui  en  faisaient  présager  de  plus 
terribles  encore,  détournaient  à  peine  Fran- 
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cuis  1"  de  ses  habitudes  frivoles  et  galantes  : 
et,  pourtant.  —  comme  si  Dieu  eût  voulu  lui 
multiplier  les  leçons,  —  il  était,  à  celte  heure, 
frappé  non-seulement  dans  ses  armées,  mais 
encore  dans  sa  famille,  non-seulement  comme 
roi;  mais  encore  comme  époux! 

Peu  de  jours,  en  effet,  après  le  départ  de  notre 
aventurier,  la  jeune  reine  Claude  avait  succombé 
à  cette  cruelle  maladie  qui  la  minait  depuis  si 
longtemps,  et  dont  on  nous  a  reproché  d'avoir 
défini  le  caractère  dans  notre  roman  de  la  Du- 
chesse d'Ëtampes.  Les  dernières  paroles  de  la 
pauvre  martyre  avaient  été  pour  le  roi  et  pour 
ses  enfants,  et  elle  s'était  envolée,  ne  laissant 
d'autre  souvenir  à  la  postérité  que  celui  qui  re- 
vit, à  chaque  automne,  dans  le  modeste  fruit 
qui  porte  son  nom. 

A  la  suite  de  cet  événement,  toute  la  cour  en 
deuil  était  allée  s'établir  à  Fontainebleau;  et  elle 
venait  de  s'y  installer,  lorsque  Bonnivet  arriva 
demander  au  roi  grâce  de  sa  défaite  de  laSésla, 
et  le  prévenir  que  l'armée  ennemie  poursuivait 
les  conséquences  de  sa  victoire. 

C'est  alors  que  MM.  de  Serre  et  de  Rancé 
avaient  été  envoyés  à  Marseille  avec  les  instruc- 
tions que  nous  les  avons  vus  exécuter,  et  que 
toutes  les  troupes  disponibles  avaient  reçu  1  or- 
dre de  se  concentrer  sur  Aviiinon. 
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Déjà  toute  la  maison  militaire  du  roi  avait 
rejoint  cette  armée  :  c'étaient  le  prince  de  la 
Trémouille,  le  duc  d'Alençon,  le  grand  maitre  de 
lartillerie  Galiot  de  Genouillac,  les  maréchaux 
de  Foix  et  de  Chabannes,  Louis  d'Ars  et  le  grand 
écuyer  de  Sa  Majesté,  auxquels  s'étaient  réunis 
plusieurs  princes  étrangers,  entre  autres  le  duc 
d'Albanie,  et  l'élite  de  la  noblesse  de  France. 

Le  duc  de  Vendôme,  rappelé  de  l'armée  de 
Picardie,  avait  été  nommé  grand  cliancelier  du 
royaume;  (ce  qui,  par  parenthèse,  faisait  cesser 
le  veuvage  de  madame  Borabas,  dont  le  mari 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  attaché  à  la  per- 
sonne du  duc  en  qualité  de  palefrenier  !)  Mont- 
morency venait  d'obtenir  le  bâton  de  maréchal 
(ce  rêve  deParpaillasse;,  et,  avec  Clément  Marot 
et  le  bailli  Jehan  Roberté,  secrétaire  des  finances 
et  des  commandements,  était  désigné  pour 
accompagner  le  roi  jusqu'à  Avignon,  et,  de  là, 
le  suivre  où  se  porterait  l'armée;  enfin,  on  repar- 
lait, et  très-sérieusement,  de  la  possibilité  d'une 
prochaine  régence. 

Les  choses  en  étaient  donc  là,  au  moment  où, 
j>ar  une  magnifique  soirée  d'été,  deux  couples 
composés  chacun  d'une  dame  et  d'un  gentil- 
homme s'égaraient,  de deuxcôtés différents, sou> 
les  allées  ombreuses  du  parc  de  Fontainebleau. 


>.y 
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Le  premier  couple,  après  s'être  promené  len- 
tement et  longuement,  sans  troublerpar  aucune 
parole  le  silence  vivant  de  cette  belle  soirée,  Jinlt 
par  s'arrêter  à  la  hauteur  d'une  charmille,  et  la 
dame,  abandonnantle  bras  de  son  cavalier,  s'assit 
sur  un  banc  de  gazon  en  laissant  échapper  un 
pénible  soupir. 

—  Oh!  madame,  dit  le  jeune  homme,  Votre 
Altesse  est  bien  douloureusement  affectée  du 
malheur  qui  nous  a  frappés  tous! 

—  Oui,  d'Albret,  répondit  Marguerite,  —  car 
c'est  elle  que  nous  retrouvons  ici,  —  oui,  je  suis 
bien  affectée  de  ce  malheur  présent;  mais  je  le 
suis  davantage  encore,  si  c'est  possible,  des  mal- 
heurs qui  j'entrevois  dans  l'avenir,  et  qui  me- 
nacent mon  frère! 

Henri  d'Albret,  descendant  des  comtes  de  Na- 
varre, était  un  jeune  homme  de  trente-deux  ans, 
aussi  beau  que  brave,  aussi  simple  que  noble. 
Jeté  à  la  cour  de  France  par  la  dépossession  de 
son  père,  et  il  avait  sollicité  et  obtenu  le  titre  de 
gentilhomme  de  la  maison  de  Marguerite,  et, 
depuis  longtemps  déjà,  il  était  amoureux  de  la 
belle  duchesse,  qui  traînait  tant  de  cœurs  après 
elle. 

—  Le  roi  est  un  vaillant,  madame!  reprit-il  ; 
le  roi  est  un  victorieux,  et  toutes  les  gloires  l'at- 
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tendent!...  D'ailleurs,  il  est  aimée,  lui!  quel  mal- 
heur peut-il  avoir  à  craindre? 

—  Il  est  aimé  de  mademoiselle  de  Poitiers,  oui, 
en  effet,  Henri;  et,  de  plus,  je  crois  qu'il  Taime 
tendrement  lui-même...  Mais  pourquoi  mettez- 
vous  dans  cette  réfle^xion  presque  de  l'amer  tume? 
seriez-vous  jaloux  de  lui,  par  hasard? 

—  Oh!  madame,  Dieu  m'en  garde!...  Je  puis 
envier  son  bonheur;  mais  l'objet  de  ce  bon- 
heur.. .  vous  savez  bien  que  cela  est  impossible  ; 
vous  savez  bien... 

—  Tenez,  Henri,  se  hâta  d'interrompre  la 
duchesse,  ne  me  parlez  point  ainsi...  De  votre 
part,  j'en  souffrirais  plus  que  de  tout  autre, 
croyez-moi...  Vous  n'ignorez  pas  quelle  réputa- 
Uon  de  légèreté  ou  se  plait  à  me  faire  depuis 
((uelque  temps.  N'a-t-on  pas  été  jusqu'à  me  sup- 
poser une  intrigue  avec  un  valet  de  chambre  de 
mon  frère... 

—  Eût-on  dit  vrai,  madame,  cette  intrigue, 
cette  passion,  cet  amour,  si  vous  voulez,  ne 
pourrait  que  vous  ennoblir  à  mes  yeux,  car  ce 
ji'est  point  un  valet  que  vous  eussiez  aimé,  c'est 
le  talent,  le  génie,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  chez 
rhommel 

—  Comment!  vous  ne  me  condamneriez  pas 
si  j'avais  aime  M.  Marot? 

DIA>E  Dt  POlTlEK^j  T,  3.  1) 
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—  Je  voudrais  )3oiivoir  vous  offrir  le  même 
prestige  que  lui  pour  mériter  votre  amour  ! 

—  Encore  une  fois,  Henri,  pourquoi  me  par- 
ler d'amour,  quand  tout  est  deuil  en  mon  rœur, 
quand  je  vois  l'avenir  chargé  de  sombres 
nuages...  quand  je  désirais ,  moi,  vous  parler 
d'affaires? 

—  Je  sais,  madame...  Eh  bien,  parlez  d'af- 
faires, soit;  mais  laissez-moi  parler  d'amour! 

—  Vous  savez,  dites-vous? 

—  Ne  souhaitiez-vous  pas,  l'autre  jour,  qu'au 
risque  de  ne  jamais  recouvrer  l'héritage  de  mes 
pères,  je  portasse  les  armes  contre  l'empereur 
Charles-Quint?...  J'y  ai  réfléchi,  et  vous  avez 
raison  :  la  Navarre  est  une  terre  de  malheur; 
un  royaume  où  je  ne  me  résignerais  point,  d'ail- 
leurs, à  gouverner  sans  vous...  Envoyez-moi 
donc  à  la  mort;  mais,  au  moins,  Marguerite, 
donnez-moi  le  courage  de  la  braver  en  face... 
Jurez-moi  que,  si,  par  hasard,  elle  m'épargne... 

--  Vous  vous  décideriez  à  partir,  Henri?  in- 
terrompit la  duchesse  éludant  la  réponse  pai" 
une  question. 

—  Je  suis  prêt,  madame;  ordonnez!  dit  le 
jeune  homme. 

Et  il  mit  un  genou  en  terre  devant  elle. 

—  Mais  savez-vous,  reprit  Marguerite,  savez- 
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VOUS,  Henri,  qu'elle  serait  bien  rude,  la  lâche 
que  j'aurais  alors  à  vous  imposer?...  Y  avez- 
vous  assez  réfléchi?  car  je  ne  voudrais  point 
abuser  d'un  moment  d'enthousiasme  que  vous 
regretteriez  peut-être  plus  tard.  Vous  êtes  jeune 
vous  êtes  beau,  vous  avez  un  grand  cœur,  et, 
quoi  que  vous  en  disiez,  vous  devez  être  aime 
aussi...  je  n'en  doute  pas,  moi... 
D'Albret  soupira. 

—  Enfin,  continua  la  duchesse  en  lui  prenant 
doucement  les  mains,  il  vous  reste  l'espoir  d'être 
replacé,  quelque  jour,  sur  le  trône  de  vos  pères... 
Et,  oubliant  jeunesse,  bonheur,  avenir,  vous 
vous  jetteriez  ùnus  les  hasards  de  la  guerre, 
d'une  guerre  qui  a  commencé  et  qui  ne  finira 
peut-être  qu'avec  le  siècle? 

—  Ordonnez,  madame!  répéta  fermement  le 
prince. 

—  Et  vous  accepteriez  la  mission  de  me  rem- 
placer près  de  mon  frère,  de  veiller  sur  lui  au  . 
milieu  des  champs  de  bataille,  comme  je  le  fais, 
moi,  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour? 

—  Ordonnez  !  dit  encore  une  fois  d'Albret. 

—  Vous  le  guideriez  de  votre  calme  expé- 
rience, de  vos  sages  conseils;  vous  le  domine- 
riez par  l'influence  de  mon  souvenir,  vous  le 
protégeriez,  enfin,  non-seulement  contre  l'en- 
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nemi,  mais  encore,  mais  surtout  contre  lui- 
même...  contre  ses  dangereux  emportements, 
contre  son  enthousiasme,  plus  dangereux  peut- 
être? 

—  Oh  !  madame,  sur  mon  honneur,  je  vous 
le  jure  ! 

—  S'il  en  était  ainsi,  dit  Marguerite  en  serrant 
avec  reconnaissance  les  mains  du  prince,  vous 
ne  partiriez  point,  Henri,  sans  emporter  la 
preuve  d'une  amitié  qui  ne  finirait  qu'avec  ma 
vie  î 

—  Il  se  pourrait?...  s'écria  le  jeune  homme. 
Puis,  se  reprenant  aussitôt  : 

—  Mais  non,  conlinua-t-il,  vous  avez  dit  de 
votre  amitié,  madame,  et  je  ne  veux  pas  de 
votre  amitié! 

—  Quoi  !  Henri,  mon  amitié...  vous  la  refusez? 

—  Oui,  oui,  je  la  refuse!  répondit  d'Albret  en 
s'animant.  Ainsi,  après  une  absence  de  plusieurs 

.  années  peut-être,  je  reviendrais  en  France,  je 
vous  reverrais,  madame,  je  vous  rapporterais 
la  gloire  que  j'aurais  acquise  pour  vous  seule, 
et  vous  me  reparleriez  de  votre  amitié  !...  Vous 
me  prendriez  par  la  main  comme  un  enfant, 
j'irais  me  perdre  avec  vous,  le  soir,  dans  les 
mystérieuses  allées  d'un  parc,  vous  m'enlraine" 
nez  dans  la  solitude  embaumée  de  votre  retraite , 
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et  vous  me  parleriez  encore  et  toujours  de  votre 
amitié!...  Ah  !  madame,  haïssez-moi  plutôt  mille 
fois,  que  je  puisse  vous  fuir,  au  moins,  et  ne  plus 
vous  voir,  et  ne  plus  vous  entendre  ! 
Marguerite  se  leva  tout  agitée. 

—  Vous  m'aimez  donc  bien,  comte?  demandâ- 
t-elle. 

—  Plus  que  tout  au  monde! 

La  jeune' femme  soupira.  Malgré  la  puissance 
d'une  volonté  altière,  son  cœur,  révolté  par  Tin- 
sulte  cependant,  n'avait  pas  encore  secoué  sa 
dernière  faiblesse;  aucun  nom  ne  lui  revenait 
sur  les  lèvres  :  mais  il  y  avait  toujours,  au  fond 
de  sa  pensée,  un  souvenir  qui  la  faisait  rêver. 

—  C'est  donc  un  mal  sans  remède?  reprit-elle 
avec  une  sorte  d'enjouement. 

—  Oh!  non,  vraiment,  Marguerite,  puisque  ce 
remède,  je  vouslïndiquais  tout  à  l'heure. 

—  Aimez-moi  donc,  Henri,  et  ne  souffrez 
plus... 

—  Mais  vous,  madame?...  repartit  d'Albret 
voyant  que  Marguerite  faisait  un  pas  pour  se 
retirer.  Vous  me  donnez  là  un  droit  qui  appar- 
tient à  tout  le  monde;  mais  vous  ne  me  dites 
pas  si  vous  m'aimerez,  vous  ! 

—  Comment  n'aimerais -je  pas  celui  qui 
m'aura  rendu  mon  frère?... 


En  ce  moment,  un  froissement  de  feuilles  se 
fit  entendre  à  quelque  distance,  en  même  temps 
qu'un  bruit  de  pas  légers;  et  une  voix  qui  n'é- 
tait point  inconnue  au  futur  roi  de  Navarre 
arrêta  sur  ses  lèvres  Texpression  d'une  joie  pour 
laquelle  il  eût  certainement  abdiqué  toutes  ses 
prétentions  à  la  couronne. 

—  Monsieur  d'Albretî  disait  cette  voix;  mon- 
sieur d'Albret  ! 

—  Diane!  murmura  Marguerite  en  reculant 
sous  la  charmille. 

Et,  comme  les  pas  continuaient  à  se  rappro- 
cher : 

—  Allez,  Henri!  allez  !  ajouta-t-elle  vivement  ; 
qu'elle  ne  nous  voie  pas  ensemble  ! 

D'Albret  courut  au-devant  de  Diane. 

—  •Mademoiselle  de  Poitiers...  dit-il. 

—  Ah  î  vous  voici...  Venez  donc,  monsieur  le 
comte  !  le  roi  vous  cherche. 

Henri  offrit  son  bras  à  la  jeune  fille,  et  s'éloi- 
i:na  rapidement  avec  elle. 

La  duchesse,  qui  les  avait  vus  disparaître, 
était  sur  le  point  de  s'éloigner  à  son  tour, quand, 
tout  à  coup,  une  main  furtive  saisit  la  sienne, 
et  quand  deux  lèvres. y  appuyèrent  un  tendre 
baiser. 

Elle  allait  pousser  un  cri  d'effroi. 


—  Marguerite,  soyez  bénie!  murmura  dou- 
cement un  homme  qui  se  dressa  aussitôt  devant 
elle. 

—  François!...  fit  la  duchesse. 

C'était  le  roi,  en  effet,  qui,  se  promenant  avec 
mademoiselle  de  Poitiers,  s'était,  par  hasard, 
trouvé  à  portée  d'entendre  la  conversation  de 
sa  sœur  avec  Henri  d'Albret,  et  qui  l'avait  écou- 
tée en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la 
charmille,  après  avoir  recommandé  tout  bas  à 
Diane  d'entraîner  le  jeune  homme  sous  un  pré- 
texte quelconque. 

—  Oui,  Marguerite,  oui,  ma  sœur  bien-aimée, 
continua  le  roi  en  attirant  la  noble  femme  dans 
ses  bras,  je  subirai  le  dévouement  que  votre 
amitié  m'impose...  Mais  Dieu  sera  sans  pitié,  ou 
c'est  moi  qui  vous  ramènerai  d'Albret  roi  de 
Navarre  et  digne  de  votre  amour  ! 

Alors,  élevant  la  voix,  et  se  tournant  dans  la 
direction  qu'avait  prise  le  comte  : 

—  Henri  !  appela-t-il,  Henri  î 

Quelques  minutes  après,  les  deux  couples  se 
rejoignirent  au  détour  d'une  allée. 

—  Que  viens-je  donc  d'apprendre,  Henri?  re- 
prit François  P'.  Vous  voulez  m'accompagner  à 
l'armée,  me  dit  ma  sœur. 

—  En  effet,  sire,  c'est  une  grâce  que  je  réclame 
de  Votre  Majesté. 
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—  Parbleu  !  je  vous  l'accorde  d'autant  plus 
volontiers  que  je  vous  cherchais  moi-même 
pour  vous  demander  le  concours  de  voire 
épée...  Recevez  donc  mes  remercîments,  mon 
ami,  en  attendant  que  je  puisse  vous  prouver 
ma  reconnaissance...  C'est  à  la  conquête  d'un 
trône  que  nous  allons  marcher,  et,  Dieu  aidant, 
vous  reviendrez  roi  !  roi  de  Navarre  ou  de  Na- 
ples,  je  vous  donnerai  le  choix. 

Là-dessus,  il  reprit  le  l^ras  de  mademoiselle  de 
Poitiers,  et  laissa  le  comte  et  Marguerite  conti- 
nuer leur  promenade. 

Diane  était  devenue  toute  pensive;  de  temps 
en  temps,  elle  étouffait  un  soupir,  et  levait  sur 
le  roi  des  yeux  attristés.  Entin,  rompant  le  si- 
lence : 

—  Mes  supplications  seront  donc  vaines,  sire? 
dit-elle  avec  émotion.  Vous  allez  partir! 

—  11  le  faut,  ma  bien-aimée,  pour  l'honneur  de 
la  France!  ..  Assez  de  défaites,  assez  d'humilia- 
tions, assez  de  honte!  je  porterai  le  dernier  coup 
à  cette  puissance  qui  m'abaisse,  et  ce  sera  la 
gloirp  de  mon  siècle. 

ils  arrivaient  à  ce  banc  de  gazon  où  Margue- 
rite venait  de  recevoir  les  serments  d'amour  du 
comte  d'Albret,  et  Diane,  quittant  le  bras  du  roi, 
alla  s'v  asseoir  avec  accablement. 
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François  P""  la  considéra  un  instant,  debout  et 
en  silence;  puis,  la  voyant  baisser  la  tête  et 
porter  une  main  à  ses  yeux,  il  s'agenouilla  de- 
vant elle,  comme  Henri  l'avait  fait  devant  la 
duchesse,  et  joignit  ses  mains  sur  les  genoux 
de  la  jeune  lllle. 

—  Vous  partez  !  répéta-t-elle  dans  un  sanglot. 

Et  cette  douleur  n'était  pas  feinte  :  Diane 
aimait  le  roi  d'un  amour  profond,  absolu,  et  son 
cœur  se  brisait  à  l'idée  de  le  voir  s'éloigner  pour 
longtemps,  pour  toujours  peut-être!  Jamais  il 
n'avait  perdu  son  prestige  de  dignité  vis-à-vis 
d'elle;  il  lui  était  apparu  noble  et  bon,  grand  et 
magnanime,  aussi  bien  lorsqu'il  avait  commué 
la  peine  de  M.  de  Poitiers  que  lorsqu'il  avait 
accordé  au  comte  sa  grâce  pleine  et  entière  ;  et , 
de  plus,  maintenant  qu'il  se  savait  aimé  délie, 
qu'elle  le  lui  avait  avoué,  qu'elle  était  en  quelque 
sorte  livrée  à  lui,  puisque  tout  le  monde  à  la 
cour  l'accusait  hautement ,  —  comme  Ihistoire 
te  fait,  du  reste,  —  d'avoir  acheté  par  le  déshon- 
neur la  liberté  de  son  père  ;  de  plus,  disons-nous, 
il  continuait  à  la  respecter  autant  que  si  elle  eût 
été  sa  sœur,  et  le  dauphin,  qui  grandissait,  pou- 
vait rêver  sans  crime  de  faire  d'elle,  un  jour,  la 
duchesse  de  Valentinois. 

—  Oui,  Diane,  répondit  François  I""^  avec  dou- 
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ceur,  je  pars  où  le  devoir  m'appelle...  Mais  cet 
amour  que  je  vous  ai  voué,  je  le  conserverai 
inébranlable  et  pur  au  milieu  des  périls,  e(, 
quand  je  pourrai  remettre  Tépée  au  fourreau, 
c'est  à  vos  pieds  que  je  la  viendrai  déposer! 
La  jeune  fille  secoua  tristement  la  tête. 

—  Vous  semblez  en  douter,  Diane... 

—  Non,  sire,  car  ma  confiance  en  vous  est 
sans  bornes! 

—  Eh  bien,  donc,  pourquoi  cette  tristesse? 

—  Parce  que,  sire,  j'ai  comme  un  pressenti- 
ment qui  me  dit  que,  si  vous  partez,  vous  ne 
reviendrez  plus! 

—  Ah  !  qui  peut  vous  faire  croire...? 

—  C'est  un  pressentiment,  vous  dis-je...  Je 
vous  vois  rayonnant  de  courage  et  de  majesté  au 
milieu  d'une  mêlée  affreuse,  d'une  bataille  pleine 
de  sang  et  de  feu... 

—  Eh  bien,  interrompit  François  P%  ne  voyez- 
vous  pas  aussi  à  mon  front  l'auréole  de  gloire 
qui  le  ceignait  à  Marignan?  ne  suis-je  donc  plus 
le  victorieux  ? 

—  Hélas!  sire,  je  vous  vois  désarmé,  vaincu, 
humilié  ! 

—  Oh  !  que  dites-vous  là?  s'écria  le  roi  avec 
une  sorte  d'orgueil  blessé. 

—  François,  reprit  Diane  de  sa  plus  douce 
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voix,  vous  ne  doutez  pas  que,  si  mes  funestes 
pressentiments  se  réalisent,  ce  ne  soit  ma  mort, 
n'est-ce  pas?...  Vous  savez  coml3ien  je  vous 
aime,  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le  répéterai  jusqu'à 
ce  que  la  parole  me  manque,  jusqu'à  ce  que  ma 
vie  s'éteigne...  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'un 
pareil  amour  doive  avoir  son  intuition?  Eh  bien, 
encore  une  fois,  dans  ce  rêve  horrible  que  je  fais 
tout  éveillée,  je  vous  vois  partir,  François,  et, 
quoique  je  vous  sache  grand  et  courageux  par- 
tout, non-seulement  je  ne  vous  vois  pas  vain- 
queur, mais  encore  je  ne  vous  vois  pas  revenir! 

—  Alors...  ils  me  tueront  donc? 

—  Sire,  Dieu  seul  le  sait...  mais,  moi,  je  ne 
puis  que  vous  dire  :  «  Restez  !  restez,  je  vous  en 
supplie  !  » 

—  Quand  la  France  est  en  danger,  Diane?... 
mais  que  dirait  l'histoire?  que  dirait  la  postérité  ? 

—  N'avez-vous  pas  de  vaillants  et  habiles  géné- 
raux? 

—  Non...  ils  échoueraient  I tous  comme  ont 
échoué  Lautrec  et  Bonnivet!..  Il  faut,  dans 
cette  guerre  qui  doit  décider  des  destins  de  la 
France,  que  le  chef  ait  le  sentiment  de  son  invin- 
cibilité; il  faut  qu'il  combatte  pour  son  propre 
salut,  il  faut  qu'il  impose  autant  par  le  prestige 
que  par  la  puissance;  et  c'est  un  pressentiment 
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que  j'ai,  moi  aussi,  q;ie,  partout  où  je  me  mon- 
trerai en  personne,  tout  cédera  ! 

—  Vous  l'aurez  voulu,  sire!  soupira  la  jeune 
liile. 

—  D'ailleurs,  pourrais-je  reculer  mainte- 
nant?... Tous  les  ordres  sont  donnés  pour  mon 
départ,  tous  mes  équipagnes  sont  prêts,  et  l'ar- 
mée d'Avignon  n'attend  plus  que  moi  pour  pren- 
dre la  campagne. 

—  Et...  vous  partez? 

—  Demain. 

— -  Ah  !  s'écria  Diane  avec  un  effort  doulou- 
reux, vous  avez  raison  :  maintenant,  il  faut  par- 
tir, et  je  serais  folle,  je  serais  coupable  même 
d'insister  davantage...  Partez  donc!  je  prierai 
Dieu  de  veiller  sur  vous!  partez,  François! 
jiarlez!... 

—  Pas  avant  que  vous  m'ayez  pardonné  le 
chagrin  que  je  vous  cause!  pas  avant  que  vous 
m'ayez  souri  encore  î 

Diane  se  pencha  vers  le  roi,  et  le  baisa  au  front 
avec  une  tendresse  infinie... 

Le  silence  n'était  plus  troublé  à  cette  heure 
que  par  l'amoureux  frisson  qui  court  à  travers 
les  feuilles  pendant  les  dernières  nuits  d'été;  de 
irrandes  haies  lleuries  s'élevaient  autour  des 
amoureux,  qu'ils  enveloj)paicnt  d'atomes  eni- 
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vrants;  les  châtaigniers  et  les  sapins  balan- 
çaient doucement  leurs  cimes,  et  formaient,  à 
l'horizon  borné,  un  mouvant  rideau  de  verdure; 
le  ciel  étiijcelait  de  l'or  de  ses  étoiles;  on  eût 
dit  que  Dieu  seul  veillait  encore. 

Et  Diane  venait  de  s'évanouir  à  demi  dans  les 
bras  de  son  royal  amant;  les  boucles  de  son 
opulente  chevelure  blonde  buvaient  les  larmes 
silencieuses  qui  roulaient  sur  sa  joue;  son  œil 
languissant,  chargé  de  feux  mal  éteints,  se  noyait 
dans  des  effluves  d'amour;  elle  se  laissait  aller 
aux  doux  songes  où  éclosent  ces  poétiques 
visions  qui  passent,  au  travers  d'un  nuage 
d'azur  et  d'argent,  dans  l'esprit  des  anges  de  la 
terre... 

Henri  II  !  Henri  II  î  fils  de  François  F^  vous 
n'aviez  plus  le  droit  de  faire,  de  Diane  de  Poi- 
tiers, la  duchesse  de  Valentinois! 


DIANE  DE  POITIERS,  T.  2. 


VI 


Vive  le  lloi! 


Le  lendemain,  vers  midi,  une  petite  troupe 
d'une  dizaine  de  cavaliers  arrêta  tout  à  coup  le 
galop  de  ses  chevaux  à  un  quart  de  lieue  de  Fon- 
tainebleau, sur  un  point  culminant  de  la  route 
qui  va  de  cette  ville  à  Mon  tarais. 

C'étaient  le  roi,   Henri  d'Albret,  le  duc  de 
Montmorency,  Clément  Marot,  le  bailli  Jehan  ' 
Roberté  et  leurs  écuyers.  L'un  de  ceux-ci  pré- 
cédait François  1"  de  quinze  pas,  portant   la 
bannière  royale  ;  les  autres  suivaient  à  une  égale 
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dislance,  tous,  comme  leurs  maîtres,  armés  de 
pied  en  cap. 

—  Le  roi  releva  sa  visière. 

—  Adieu!  dit  il  d'une  voix  émue,  en  se  re- 
tournant vers  le  palais  où  il  avait  laissé  sa  fa- 
mille éplorée  ;  adieu,  ma  mère  !  adieu,  ma  sœur! 
adieu,  mes  pauvres  enfants...  pour  la  dernière 
fois  peut-être,  Diane...  adieu! 

Puis,  rabaissant  sa  visière,  après  un  doulou- 
reux soupir  : 

—  Allons,  messieurs,  ajôuta-t-il,  la  France 
nous  regarde  ! 

Et  la  petite  troupe  reprit  au  galop  la  route  de 
Montargis. 

De  Montargis  à  Avignon,  des  relais  de  che- 
vaux el  de  voitures  avaient  été  disposés  pour 
que  les  illustres  voyageurs  pussent  poursuivre 
leur  chemin  sans  interruption. 

A  Privas,  le  roi  chargea  Montmorency  do 
prendre  les  devants,  pour  aller  à  Avignon  an- 
noncer l'arrivée  de  Sa  Majesté. 

—  Vive  Dieu  !  s'écria  le  prince  de  la  Trémouille 
en  apprenant  cette  nouvelle,  qui  aime  le  roi  me 
suive,  messieurs! 

El,  après  s'être  toi'du  dans  une  quinte  de  toux 
qui  le  tint  hors  dMialeine  pendant  un  bun  quart 
d'heure,  il  se  redressa  avec  énergie,  sauta  en 
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pelle,  et  partit,  escorté  de  plus  de  cinq  cents 
cavaliers,  c'est-cà-dire  de  toute  cette  belle  et  vail- 
lante noblesse  qui  courait  à  la  mort  comme  à 
une  fête,  avec  des  panaches,  des  rubans,  des 
banderoles  et  des  oriflammes. 

A  quelques  lieues  en  deçà  d'Orange,  Montmo- 
rency, qui  marchait  le  premier,  signala  la  ban- 
nière royale. 

—  Salut  au  vainqueur  de  Marignan,  messieurs! 
s'écria  la  Trémouilie.  Gloire  à  la  France,  qui  a 
son  roi  pour  la  défendre! 

Cinq  cents  cavaliers  se  dressèrent  à  la  fois  sur 
leurs  arçons,  élevant  aux  rayons  du  soleil  leurs 
épées  et  leurs  lances,  qui,  les  couronnèrent  .de 
diadèmes  d'éclairs;  et  cinq  cents  voix,  répondant 
en  chœur  aux  paroles  de  la  Trémouilie,  em- 
plirent l'air  d'une  si  formidable  clameur,  que 
l'écho  en  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Fran- 
çois 1".  - 

Aussitôt  quil  eut  rejoint  cette  brillante  caval- 
cade qui  s'empressait  ainsi  à  sa  rencontre,  le  roi 
descendit  de  voiture  avec  Henri  d'Albret,  et  de- 
manda des  chevaux  pour  entrer  en  ville. 

Le  prince  de  la  Trémouilie  et  le  duc  d'Albanie 
se  placèrent,  le  premier  à  la  gauche  du  comte 
d'Albret,  le  second  à  la  droite  de  Sa  Majesté,  et 
ces  quatre  cavalieis  prirent  le  pas,  suivis  des 
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maréchaux  de  France  et  des  officiers  principaux, 
ayant  à  leur  tête  le  duc  d"Alençon,  et  précédant 
eux-mêmes  le  gros  de  la  troupe. 

Aux  portes  d'Avignon,  les  magistrats  atten- 
daient Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  présentèrent, 
sur  un  plat  d'or,  Ics-clefs  de  la  cité  fidèle. 

Puis  le  cortège  royal  entra  dans  la  ville. 

Ce  n'étaient  partout  que  banderoles  et  guir- 
landes; pas  une  maison  qui  ne  fût  pavoisée  à 
tous  ses  étages;  on  marchait  sur  une  jonchée  et 
sous  une  pluie  de  fleurs;  cent  mille  mains  ap- 
plaudissaient; les  dames  agitaient  aux  fenêtres 
leurs  mouchoirs  ou  leurs  écharpes;  toutes  les 
voix  criaient  à  l'unisson  :  (i  ^'ive  le  roi!  A  bas 
l'Espagnol  !  » 

Et  François  I",  la  tête  levée  avec  orgueil,  le 
regard  fier,  la  lèvre  frémissante,  traversa  cette 
foule  enthousiaste,  saluant  de  la  main,  et  cau- 
sant de  temps  à  autre  avec  le  comte  d'Albret, 
comme  pour  épancher  en  paroles  le  flot  de  joie 
et  de  reconnaissance  qui  débordait  de  son  cœur. 

—  Henri,  disait-il,  ne  serait-ce  pas  une  gloire 
enviable,  que  de  périr  en  défendant  un  tel  peuple 
et  une  telle  armée? 

—  Sire,  répondait  le  comte,  fidèle  au  r<JIe 
qu'on  lui  avait  tracé,  il  y  aurait  plus  de  gloire 
encore  à  se  conserver  à  leur  amour... 
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Parmi  les  dames  les  plus  curieuses  et  les  plus 
clairvoyantes  qui  se  pressaient  aux  balcons, 
une  dit  à  sa  voisine  : 

—  Quelles  sont  donc  les  couleurs  que  le  roi 
porte  à  son  épée? 

—  Ma  foi,  je  ne  saurais  vous  dire... 

—  Et  le  comte  d'Albret? 

—  Oh!  ce  sont  les  couleurs  de  madame  dVV- 
lençon. 

—  Au  fait,  le  comte  est  gentilhomme  de  la 
maison  de  la  duchesse.  .  Mais  le  roi?  le  roi?... 
Rouge  et  or  ! 

—  Attendez  donc,  ma  chère...  ne  sont-ce  pas 
les  couleurs  que  la  belle  Diane  a  récemment 
adoptées? 

En  moins  de  quelques  minutes,  le  nom  de 
Diane  eut  passé  par  toutes  les  bouches,  et, 
lorsque  le  roi  apparut  au  balcon  de  l'hôtel  de 
ville,  il  se  trouva  des  voix  profanes  qui  confon- 
dirent dans  la  même  acclamation  le  nom  de  la 
jeune  fille  et  celui  de  son  amant.  " 

Le  lendemain  de  son  entrée  triomphale  à 
Avignon,  le  roi  alla  passer  en  personne  la  revue 
de  ses  troupes,  qui  étaient  campées  au  Cap-de- 
Rousse,  non  loin  de  la  ville. 

«  C'était,  dit  le  chroniqueur  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  une  bonne  grosse  et  puis- 


santé  armée,  tant  de  gens  de  guerre,  de  cheval 
que  de  pyé.  Francoys,  Italiens,  Gascons,  Suysses 
et  Lansqnenelz  en  bon  gros  nombre.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  revue, 
François  1"  fut  salué  par  les  mêmes  acclama- 
tions, les  mêmes  cris  enthousiastes  et  les  mêmes 
transports  belliqueux  qui  l'avaient  accueilli  à 
son  entrée  dans  Avignon.  Devant  ce  spectacle 
électrisant,  au  milieu  de  cette  multitude  fanati- 
que, le  cœur  le  plus  faible  se  fût  certainement 
pris  à  rêver  de  combats,  de  gloire  et  de  conquêtes! 

La  journée  était  splendide.  Des  millions  d'é- 
tincelles jaillissaient  de  l'acier  poli  des  armes, 
et  semblaient  autant  d'éclairs  précurseurs,  an- 
nonçant que  de  ces  bataillons  amoncelés  allait 
bientôt  sortir  la  foudre. 

François  I"  réunit  ses  principaux  capitaines 
sous  la  tente  du  prince  de  la  Trémouille,  et  tint 
conseil. 

Voici  en  quoi  se  résumaient  les  nouvelles  que 
Ton  avait  reçues. 

Depuis  plus  d'un  mois,  l'armée  de  Charles- 
Quint,  commandée  par  le  duc  de  Bourbon,  avait 
mis  le  siège  devant  Marseille,  et  tant  canonné  et 
bombardé  laville,  qu'après  quinze  jours  d'efforts, 
elle  était  parvenue  à  y  ouvrir  une  brèche;  Tas- 
saut  avait  été  livré  trois  fois,  mnis  trois  fois  vi- 
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goureii5emerit  repoussé  par  les  assiégés;  et  Ta- 
miral  de  Serre  venait  de  mander  à  la  Trémoiiille 
que  l'ennemi.  eÛYayédu  rassemblement  de  trou- 
I)es  qui  se  faisait  à  Avignon,  et  de  la  prochaine 
arrivée  du  roi  au  camp,  avait  résolu  de  lever  le 
siège,  et  d'opérer  sa  retraite  la  nuit  même. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  le  roi  en  apprenant 
cette  dernière  nouvelle,  que  nous  reste-t-il  à 
faire  ? 

—  Il  me  semble  que  cette  retraite  nous  donne 
la  victoire,  sire,  et  que  le  but  que  nous  poursui- 
vions est  alteint,  répondit  le  duc  d'Alençon,  qui 
tût  volontiers  été  reprendre  au  Louvre  sa  vie 
de  courtisan,  s"il  n"eùt  été  marqué  comme  de- 
vant être  h  Pavie  le  lâche  préte-nom  du  Destin! 

—  En  effet;  sire,  ajouta  le  comte  d'Albret,  bien 
que  j'ose  à  peine  exprimer  une  opinion  après 
un  aussi  illustre  capitaine  que  monseigneur  le 
duc  d'Alençon.  je  crois  que  la  bataille  est  de- 
venue inutile.  Votre  Majesté  voulait  défendre  sa 
bonne  ville  de  Marseille  ;  la  ville  est  délivrée,  et 
vous  triomphez  sans  combattre. 

Mais  ce  n'était  point  l'avis  du  vieux  la  Tré- 
mouille,  qui  se  mit  à  tousser  en  faisant  signe 
de  la  main  qu'il  avait  à  contredire. 

Lorsque  la  maudite  quinte  fut  passée  : 

—  Sire,  deux  mots  seulement...  j'ai  l'haleine 
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courte  et  je  ne  suis  pas  uu  éloquent  parleur, 
observa-t-il  ;  mais  je  crois  avoir  au  moins  le 
sens  commun,  et  il  ne  me  parait  pas,  à  moi, 
que  la  guerre  soit  finie  par  cela  seul  que  l'en- 
nemi fait  une  retraite...  Le  duc  de  Bourbon  ne 
veut  prendre  sans  doute  que  le  temps  de  réparer 
ses  pertes,  et  il  sera  d'autant  plus  tenté  de  re- 
venir à  la  charge  que  personne  ne  Ta  chassé  des 
positions  qu'il  occupait... 
Et,  comme  le  vieillard  se  remettait  à  tousser  : 

—  D'ailleurs,  s'écria  le  roi  avec  une  orgueil- 
leuse conviction,  le  territoire  de  la  France  a  été 
violé,  messieurs,  et  nous  ne  serions  plus  des 
Français  si  nous  ne  cherchions  à  venger  celle 
insulte  ! 

—  Ah  !  voilà  un  langage...  de  roi...,  dit  le  prince 
en  dominant  sa  toux. 

Et,  à  part  quelques  timides  oppositions,  tout 
le  monde  s'accorda  à  reconnaître  que  l'hon- 
neur était  compromis,  et  quil  fallait  se  venger 
d'une  manière  éclatante,  non-seulement  du  roi 
d'Espagne,  mais  encore  du  misérable  traître 
qui  portait  les  armes  contre  son  pays. 

La  Trémouille,  qui  allait  toujours  jusqu'à  l'ex- 
trême, proposa  de  faire  sonner  immédiatement 
toutes  les  fanfares,  de  courir  sus  à  l'ennemi,  de 
ne  s'arrêter  qu'après  l'avoir  rejoinl ,  et  de  ne  re- 
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venir  que  lorsqu'on  lui  aurait  enlevé  son  dernier 
drapeau  et  tué  son  dernier  homme. 

—  Mettons-y  un  peu  moins  de  précipitation, 
repartit  François  P^  Je  crois  qu'il  importe  que 
nous  prenions  sans  relard  le  chemin  de  Tltalie 
par  les  montagnes  du  Dauphiné  ;  voih\  en  quoi  je 
me  trouve  parfaitement  d'accord  avec  mon  vieux 
et  brave  soldat... 

Ce  disant,  il  serra  la  main  de  la  Trémouille, 
qui  fit  un  haut-le-corps  qu'on  pouvait  tout  aussi 
Lien  attribuer  à  sa  toux  quà  sa  gratitude. 

—Mais,  reprit  le  roi,  pour  arriver  à  bon  ne  tin,  il 
faut  que  Texpédition  soit  prudemment  et  habile- 
ment dirigée.  Le  mouvement  du  connétable  n'est 
encore  à  cette  heure  qu'une  retraite  :  je  voudrais 
que  ce  fût  une  déroute. 

A  moins  de  passer  pour  un  homme  sans  cou- 
rage, le  comte  d'Albret  ne  pouvait  plus  guère 
s'oppo.^er  à  cette  résolution,  qu'il  approuvait  par 
des  signes  de  tète;  mais  le  roi,  qui  ne  perJait  pas 
un  instant  de  vue  cette  espèce  de  modérateur  que 
lui  avait  donné  Marguerite,  sentait  tout  ce  qu'il 
devait  souffrir.  Cependant,  il  continua  : 

—  Or,  messieurs,  le  temps  presse;  l'épée  est 
tirée  du  fourreau,  il  faut  partir! 

Un  murmure  approbateur  accueillit  ces  pa- 
roles. 
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—  S'il  était  possible  d'arriver  assez  tôt  pour 
s'emparer  de  tous  les  passages,  et  couper  le  ra- 
traite  !  dit  le  maréchal  de  Chabaunes. 

—  Essayons  !  répondit  le  roi. 'La  gendarmerie, 
sous  vos  ordres,  maréchal,  prendra  les  devants 
afin  de  tourner  les  passages,  et  les  gens  de  pied 
suivront  à  marches  forcées... 

Le  comte  d'Albret  écoutait  avec  inquiétude. 

—  Sous  mon  commandement,  à  moi,  ajouta 
François  l"en  jetant  au  jeune  homme  un  regard 
furtif*. 

Henri  soupira;  mais,  comme  il  était  brave 
avant  tout,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'y  avait  plus 
possibilité  de  reculer  : 

—  En  avant  donc,  messieurs!  dit-il  en  por- 
tant la  main  à  son  épée,  et  vive  le  roil... 

C'était  le  dernier  cri  de  la  résistance  expi- 
rante; et  les  assistants  le  comprirent  si  bien, 
que  tous,  tirant  leurs  épées,  étendirent  les  bras, 
et  formèrent  au-dessus  de  la  télé  de  François  I" 
une  sorte  de  rempart  conique,  en  repétant  avec 
enthousiasme  : 

—  Vive  le  roi!...  En  avant!...  Dieu  protège  la 
France  ! 

Les  ordres  furent  aussitôt  transmis  aux  diffé- 
rents chefs  de  corps. 
Chabannes  partit  au  galop  avop  un  corps  de 
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cinq  mille  cavaliers  qu'il  devait  conduire  en 
droite  ligne  jusqu'à  Saîuces,  où  il  franchirait  les 
montagnes  du  Dauphiué;  de  là,  il  descendrait  à 
Coni,  —  petite  ^ilie  qui  forme  le  sommet  d'un 
angle  dont  la  base  est  Gênes  et  Turin,  —  de 
manière  à  couper  la  retraite  sur  Milan,  lequel  se 
trouve  en  arrière  de  ces  deux  villes,  à  peu  près 
à  la  même  distance,  et  absolument  dans  la  même 
position  que  Coni.  —  Coûte  que  coûte,  il  fallait 
donc  que  Chabannes  parvînt  à  s'établir  à  Coni, 
où  il  attendrait  la  jonction  des  troupes  à  pied. 

Avant  de  partir  lui-même,  le  roi  dressa  de  sa 
propre  main  des  lettres  patentes  qui  instituaient 
la  reine  mère  régente  du  royaume,  puis  les  lui 
envoya  par  un  courrier  extraordinaire;  et  il  se 
disposait  à  monter  à  cheval,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'une  patrouille  avait  arrêté  dans  la 
nuit  un  émissaire  du  duc  de  Bourbon. 

Le  prisonnier  suivait  à  quelque  distance, 
gardé  par  quatre  lansquenets. 

—  M.  Pompéran!  s'écrièrent  en  même  temps 
Montmorency  et  Clément  Marot. 

—  Pompéran?  répéta  le  roi,  dans  les  yeux  du- 
quel on  eût  pu  voir  passer  un  éclair  de  haine  et 
de  mépris. 

L'officier  qui  avait  fait  cette  capture  remit  à 
Sa  Majesté  les  papiers  qu'il  aval!  saisis  sur  le 
jeune  aide  de  camp. 
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François  I"  déroula  ces  papiers,  et  les  exa- 
mina avec  la  plus  grande  attention;  parmi  eux 
se  trouvaille  billet  relatif  à  Parpaillasse,  et  dans 
lequel  la  duchesse  dEiampes  se  plaignait,  comme 
on  se  le  rappelle,  d'avoir  eu  affaire  à  un  traitre. 
Personne,  à  la  place  duroi,  n'eût  pu  comprendre 
le  sens  de  ce  billet;  mais  lui  devina  tout  à  la  fois 
quelle  en  était  la  signiflcation,  et  ce  qui  avaitdù 
se  passer  au  camp  ennemi  entre  l'aventurier  et 
le  connétable. 

—  Pardieu!  pensa-t-il,  cet  homme  est  sans 
doute  envoyé  à  la  duchesse  pour  savoir  jusqu'à 
quel  point  on  peut  avoir  foi  dans  maitre  Par- 
paillasse,  et  il  y  aurait  crime  de  ma  part  à  ne 
point  laisser  gagner  au  pauvre  capitaine  son  bâ- 
ton de  maréchal! 

Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Montmorency,  cePompéranest  un  traitre... 
Nos  cours  et  nos  parlements  ne  sauraient  plus 
avoir  rien  de  commun  avec  lui,  attendu  que  nou> 
sommes  en  campagne...  Instituez  donc  un  con- 
seil de  guerre  en  notre  nom;  faites  juger, 
condamner  et  exécuter.  —  Nous  montons  à 
cheval  dans  un  quart  d'heure. 

—  Mordieu!  toussa  la  Trémouille,  voilà  com- 
ment on  doit  traiter  de  pareils  misérables  !... 

Un  quart  d'heure  après,  Pai'paillasse  n'avait 
plus  à  redouter  le  retour  de  Pompérnn... 
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En  apprenant  que  justice  élait  faite  du  traître, 
le  roi  se  tourna  vers  la  Trémouille. 

—  Allons,  prince  !  dit-il  en  levant  son  épée  de 
Mariznan. 

Et,  cà  ce  signal,  toutes  les  fanfares  éclatèrent  ; 
toutes  les  hallebardes  et  tous  les  guidons  se 
dressèrent  vers  le  ciel  ;  un  nouveau  cri  de  «  Vive 
le  roi  !  »  s'échappa  de  toutes  les  bouches  ;  toutes 
les  colonnes  s'ébranlèrent,  et  tous  les  yeux 
jetèrent  à  la  patrie  un  regard  qui  pouvait  être  le 
dernier... 

A  quelques  jours  de  là,  François  P''  avait  passe 
les  monts  à  Saluces;  le  maréchal  de  Chabannes 
occupait  Coni,  et  le  connétable  de  Bourboî:),  pris 
entre  deux  feux,  affamé,  dénué  de  tout,  s'en- 
fuyait dans  une  déroute  complète  par  le  lit  de 
la  Maira,  laissant  ses  armes  dans  la  plaine  et  ses 
canons  dans  les  montagnes,pour  tâcher  de  rega- 
gner Milan. 

La  nouvelle  de  cette  fuite  ayant  été  sur-le- 
champ  communiquée  au  roi  : 

—  A  Milan  !  s'écria-t-il.  11  faut  arriver  à  Milan 
avant  eux  î 

On  résolut  d'envoyer  une  estafette  au  maré- 
chal de  Chabannes  pour  lui  donner  ordre  de 
j'eprendre  sa  course  vers  Alexandrie  avec  trois 
cents  hommes  d'armes  et  huit  cents  chcvau  - 
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légers,  de  passer  le  Tessin  à  Pavie,  d'entrer  à 
Milan  coûte  que  coûte,  comme  il  était  entré  ù 
Coni,  et  de  s'y  maintenir  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
pu  le  rejoindre. 

L'estafette  chargée  de  porter  ces  ordres  ne  fut 
autre  que  le  prince  de  la  Trémouille  lui-même, 
qui,  voyant  un  grand  coup  à  frapper,  voulait 
absolument  être  de  la  partie  ;  le  roi  dut  satis- 
faire au  désir  du  vieux  soldat,  qui,  autrement, 
aurait  suffoqué  ! 

Les  deux  illustres  capitaines  firent  si  bonne 
diligence,  qu'ils  arrivèrent  à  Milan  en  môme 
temps  que  le  duc  de  Bourbon,  et  qu'à  l'heure  où 
le  rebelle,  avec  le  corps  espagnol  du  duc  de 
Leyva,  entrait  dans  la  ville  par  la  porte  Thyci- 
naise,  Ghabannes  et  la  Trémouille,  avec  leurs 
huit  cents  chevau-légers  et  leurs  trois  cents 
hommes  d'armes,  y  entraient,  de  leur  côté,  par 
la  porte  Romaine,  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
«  Vive  la  France!  »  l'épée  au  fourreau  et  la  hal- 
lebarde sur  l'épaule. 

11  y  a  en  Italie  un  proverbe  qui  dil  :  «  \  ive  qui 
vient!  » 

Malgré  le  peu  de  temps  qu'il  avait  vécu  en  Ita- 
lie, le  connétable  de  Bourbon  connaissait  si  bien 
ce  proverbe,  qu'il  ne  resta  dans  Milan  que  le 
temps  absolument  nécessaire  pour  diner,  et  re- 
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'prit  incontinent  et  sans  tambour  ni  trompette, 
le  chemin  de  Marignan... 

Le  lendemain,  la  capitale  du  Milanais  fit  à 
François  I"  le  même  accueil  que,  quelques  jours 
auparavant,  lui  avait  fait  Avignon. 

Et  c'est  ainsi  que,  de  victoire  en  victoire,  notre 
héros  s'acheminait  vers  Pavie  ! 


VII 


lu  tour  de  vieille  guerre. 


Lorsqu'elle  reçut  les  lettres  patentes  de  son 
fils,  qu'elle  avait  pourtant  si  ardemment  dési- 
rées et  qui  rinstituaient  régente  de  France,  le 
premier  sentiment  qu'éprouva  Louise  de  Sa- 
voie fut  un  sentiment  de  profonde  inquiétude, 
parce  que,  d'un  côté,  elle  aimait  sincèrement  ce 
lils,  et  que,  de  l'autre,  elle  savait  à  quels  périls 
le  roi  pourrait  être  exposé  par  son  humeur  che- 
valeresque. 

Mais  ce  premier  sentiment  d'in([uiétude  se 
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dissipa  bientôt,  et,  quand  elle  ne  vit  plus  que  le 
pouvoir  suprême  qui  lui  était  donné  : 

—  Me  voilà  donc  toute-puissante  !  murmura- 
t-elle  avec  un  sourire  qui  contracta  ses  lèvres, 
et  fil  élinceler  ses  yeux  d'un  feu  sombre. 

Cependant,  avant  de  mettre  ce  pouvoir  au 
service  de  ses  vengeances  particulières  ,  ma- 
dame d"Angouléme  commença  par  prendre  les 
mesures  qu'exigeait  la  situation  politique. 

Prévoyant  que  la  guerre  pourrait  se  prolon- 
ger au  delà  des  Alpes,  et  faire  naître  des  besoins 
d'argent,  elle  se  hâta  de  créer  de  nouveaux  of- 
fices, et  de  les  mettre  en  vente. 

Puis,  jugeant  qu'il  n'était  point  improbable  que 
l'empereur  tentât  un  nouveau  coup  de  main,  soit 
sur  la  Picardie,  soit  sur  la  Bourgogne,  elle  s'en- 
tendit avec  le  duc  de  Vendôme  pour  renforcer 
la  défense  de  ces  frontières. 

De  plus,  elle  envoya  le  cardinal  de  Lorraine, 
en  qualité  d'ambassadeur,  au  roi  d'Angleterre, 
dans  le  but  de  rallier  secrètement  Henri  VIII  à 
1,1  France,  recommandant  au  prélat  de  tâcher  de 
circonvenir  d'abord  le  cardinal  'Wolsey,  qui 
avait  autant  sinon  plus  de  puissance  que  le  roi 
lui-même.  —  On  se  rappelle  que,  pour  gagner 
Henri  VHI  à  sa  cause,  Charles-Quint  s'était  servi 
de  cet  intermédiaire;  auqu'.d  il  avait  promis  la 
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succession  de  Léon  X,  et  que,  depuis  lors,  l'em- 
pereur avait  successivement  installé  au  trône 
pontifical  Adrien  d'L'trecht  et  Jules  de  Médicis; 
ce  qui  devait  avoir  allumé  dans  le  cœur  de  l'am- 
bitieux Wolsey  de  terribles  désirs  de  repré- 
sailles. 

Mais,  ces  mesures  de  précaution  une  fois  pri- 
ses, Louise  de  Savoie  sonna  madame  de  laMotte- 
Vaudron,  sa  confidente. 

—  La  Motte,  lui  dit-elle  avec  une  joie  sinistre, 
me  voilà  régente  de  France  î 

Madame  de  la  Motte  était  initiée  à  tous  les 
secrets  de  sa  maîtresse;  aussi  devina-t-elle  tout 
de  suite  à  quoi  la  reine  mère  voulait  faire  allu- 
sion. 

—  Oui,  madame,  répondit-elle;  à  vous  la 
revanche! 

Toutefois,  Louise  de  Savoie  se  demandait  sur 
qui  elle  devait  d'abord  lancer  les  foudres  de  sa 
vengeance.  —  Le  connétable  était  son  ennemi  le 
plus  mortel;  mais  il  avait  été  condamné  par  le 
parlement,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués, 
et  c'était  assez  que  le  roi  eût  tiré  Tepée  contre 
lui;  justice  serait  faite  de  ce  côté-là.  —  Venait 
ensuite  Lautrec,  lequel  était  toujours  relire 
dans  son  château  de  Meudon;  Lautrec,  à  qui 
l'on  savait  «lue  le  roi  avait  fait  visite  avant  de 
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partir  pour  Tarmée.  Que  pourrait-on  faire  de 
lui?...  —  Enfin,  il  y  avait  5emi)lançay,  qu'on 
tenait  sous  les  verrous.  Fallait-il,  malgré  son 
innocence,  ou  plutôt  à  cause  de  cela  même,  le 
faire  condamner  par  un  tribunal,  ou  ordonner 
son  exécution  ,  d'autorité  privée,  sans  autres 
formes  de  procès? 
Madame  de  la  Motte  fut  bientôt  fixée. 

—  Chabaillac  !  demanda  la  reine  mère. 
Chabaillac  était  le  gendre  de  la -confidente; 

Louise  de  Savoie  avait  fait  elle-même  sa  fortune 
etson  mariage;  il  étaitle  lieutenant  de  ses  gardes. 
Quand  madame  de  la  Moite  rentra  avec  Cha- 
baillac, la  régente  écrivait. 

—  Lieutenant,  dit  elle  sans  lever  la  tête,  recon- 
naissant Tofficier  à  son  pas,  approchez  ! 

Chabaillac  avait  trente  ans,  le  nez  et  le  menton 
pointus,  les  lèvres  minces,  les  pommettes  sail- 
lantes, le  front  couvert,  lœil  petit  et  rond,  les 
oreilles  longues,  le  sommet  de  la  tête  développé 
en  forme  de  cône,  —  tous  indices  de  cupidité, 
de  lâcheté,  d'hypocrisie  et  de  sottise. 

—  Madame  la  régente...,  répondit-il  en  s'avan- 
çant  plié  en  deux. 

Louise  de  Savoie  avait  fini  d'écrire  :  elle  dé- 
posa la  plume,  et  regarda  le  lieutenant  en  face. 

--  Vous  m'avez  toujours  fidèlement  servie, 
monsieur,  reprit-clie. 
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—  Votre  Majesté  m'a  toujours  royalement 
récompensé,  madame  ! 

—  Êtes-vous  encore  disposé  à  me  servir  de  la 
même  manière? 

—  Plus  que  jamais,  madame  ! 

—  A  quel  prix? 

—  Votre  Majesté  est  si  généreuse  ...  répondit 
Ghabaillac,  d'autant  plus  embarrassé  qu'il  igno- 
rait le  genre  de  service  qu'on  allait  réclamer  de 
lui. 

—  Soit;  mais,  comme  je  pourrais,  avec  toute 
ma  générosité,  ne  pas  vous  satisfaire  entière- 
ment, je  désirerais  savoir  ce  que  vous  pouvez 
ambitionner. 

—  Je  m'en  réfère  au  bon  plaisir  de  madame 
la  régente,  dit  le  lieutenant,  à  qui  madame  de 
la  Motte  faisait  des  signes  qu'il  était  permis 
d'interpréter  dans  ce  sens. 

La  confidente,  en  regardant  par-dessus  l'épaule 
de  sa  maîtresse,  avait  lorgné,  sur  la  table,  un 
brevet  de  capitaine  auquel  il  ne  manquait  plus 
que  le  nom. 

—  Je  crois  que  vous  voudriez  être  capitaine, 
si  je  ne  me  trompe? 

Ghabaillac  se  rengorgea. 

—  En  effet,  madame...,  répondit-il. 

—  Eh  bien,  lieutenant,  dit  madame  d'Angou- 
léme,  je  vous  fais  capitaine. 
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Chabaillac  lendit  vivement  la  main. 

—  Un  instant  fit  la  régente,  il  faut  gagner 
votre  brevet. 

—  C'est  trop  juste,  madame. 

—  Veuili-ez  donc  lire  cei  ordre... 

—  «  Ordre  d'arrêter  le  maréchal  Lautrec...,  » 
murmura  Chabaillac  en  frissonnant. 

Il  connaissait  le  maréchal  de  réputation. 

—  Continuez,  fit  la  reine  mère. 
Le  lieutenant  reprit  : 

—  «  Mort  ou  vif,  partout  où  il  se  trouvera.  — 
Louise,  régente  de  France.  » 

—  Eh  bien?  demanda  madame  d'Angoulême. 

—  Eh  bien,  madame?... 

~  Il  ne  manquait  que  votre  nom  à  ce  brevet... 
Elle  écrivit  rapidement  le  nom  du  nouveau 
capitaine,  puis  ajouta  : 

—  Il  n'y  manque  plus  rien...  En  échange  du 
pri>:onnier,  le  brevet  est  à  vous. 

Chabaillac  hésita  un  moment  :  il  se  rappelait 
comment  Lautrec  avait  coutume  de  recevoir  les 
gens  qu'on  dépêchait  pour  l'arrêter  ! 

Madame  de  la  Motte  toussotait  pour  faire  lever 
la  tête  à  son  gendre,  et  lui  conseiller,  par  un 
signe  éloquent,  d'accepter  la  proposition. 

—  Votre  Majesté  sait,  madame,  dit  entin  Cha- 
baillac, que  le  maréchal  est  toujours  calfeutré 
dans  son  château  de  Meudon... 
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—  Oui. 

—  Que  le  château  de  Meudon  est  fort. 

—  Oui. 

—  Que  le  maréchal  a  une  répugnance  invin- 
cible pour  la  prison. 

—  Oui,  je  sais  tout  cela  ;  aussi,  en  vous  char- 
geant de  cette  arrestation,  vous  fais-je  capitaine, 
au  lieu  de  vous  donner  simplement  des  lettres 
de  cachet,  et  de  vous  dire  :  c  Allez,  monsieur! 
exécutez  mes  ordres  !  s 

—  Diable!  pensa  Chabaillac,  si  jliésitais  trop 
longtemps,  voilà,  en  effet,  ce  qu'on  pourrait  me 
dire  ! 

Puis,  tout  haut  : 

—  Votre  Majesté  me  permet-elle  de  prendre 
avec  moi  vingt  hommes?  demanda-t-il. 

—  Faites,  répondit  la  régente;  vous  êtes  ca- 
pitaine. 

—  Je  vais  gagner  mon  brevi-t,  madame!  dit 
Chabaillac. 

Après  quoi,  il  s'inclina  et  sorlit  en  se  deman- 
dant, avec  une  inquiétude  mêlée  d'effroi,  com- 
ment ^  à  l'aide  de  vingt  hommes,  il  allait  s'y 
prendre  pour  arrêter  le  maréchal. 

Les  fossés  du  chàteau-fort  de  Meudon  étaient 
alimentés  par  un  petit  ruisseau  sortant  des  bois 
environnants,  et  qui,  après  avoir  capricieuse- 
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ment  serpenté  à  travers  les  prairies ,  allait  se 
jeter  dans  la  Seine.  Sans  être  le  moins  du  monde 
ingénieur,  Lautrec  avait  détourné  le  cours  d'eau 
pour  faire  une  bonne  ceinture  à  son  castel,  et 
ne  lui  permettait  de  continuer  son  chemin  que 
par  une  écluse  soigneusement  grillée,  dont  les 
mailles  retenaient  le  poisson  prisonnier.  Il  est 
vrai  que  ce  poisson  appartenait  bel  et  bien  au 
maréchal,  attendu  qu'il  lavait  fait  pécher  dans 
la  Seine,  et  jeter  dans  ses  fossés;  ce  qui  ôlait 
aux  riverains  et  aux  autorités  tout  droit  de  ré- 
clamation ou  d'opposition. 

On  nous  demandera  peut-être  ce  que  ce  pois- 
son péché  dans  la  Seine,  jeté  dans  les  fossés  du 
château,  et  emprisonné  par  une  écluse  peut 
avoir  de  commun  avec  notre  récit.  Nous  allons 
le  dire. 

Au  moment  où  Chabaillac,  porteur  de  ses 
lettres  patentes  et  accompagné  de  ses  vingt 
hommes,  franchissait  le  guichet  du  Louvre,  le 
maréchal  Lautrec,  appuyé  au  parapet  de  son 
pont-lfcvis,  charmait  ses  loisirs  de  Cincinnatus 
en  émietlant  du  pain  à  une  avide  troupe  de 
carpes  et  de  brochets  qui  se  pressaient  fami- 
lièrement au-dessous  de  lui. 

Puisque  Lautrec  avait  des  brochets  et  des 
carpes  dans  les  fossés  qui  entouraient  son  gite, 
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rien  que  de  naturel  à  ce  qu  il  s'umusâi  à  leur 
emietler  du  pain.  Un  lièvre,  à  sa  place,  eût  peut- 
être  songé;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  un 
lièvre  et  un  soldat  au  gîte, qu'un  soldat  ne  songe 
jamais.  Or,  Laulrec,  ne  songeant  pas,  qu'eût-il 
pu  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  faisait,  sinon 
pécher  son  poisson  au  lieu  de  le  nourrir?...  On 
nous  dira  qu'il  aurait  parfaitement  pu  continuer 
l'étude  des  Commentaires  de  César;  mais  il  au- 
rait, sans  doute,  répondu,  lui,  que  les  Commen- 
taires de  César  l'endormaient,  et  qu'en  outre,  il 
n'y  trouvait  point  d'excuse  à  sa  déroule. 

Laulrec  se  livrait  donc  depuis  une  heure  à 
cette  grave  occupation,  lorsque,  ayant  fini  d'é- 
mietterson  pain,  et  levant  les  yeux  sur  la  plaine, 
il  aperçut  un  groupe  de  cavaliers  qui  venaient 
au  pas  dans  la  direction  du  château.  En  suppo- 
sant qu'ils  gardassent  la  même  allure,  ces  cava- 
liers en  avaient  encore  pour  dix  minutes  au 
moins  avant  que  d'arriver. 

—  Que  diable  viennen  t-ils  faire  ici?  se  demanda 
le  maréchal. 

Puis,  tout  à  coup,  se  frappant  le  front: 

—  J'y  suis  !  s'écria-t-il,  le  roi  est  en  route  pour 
i'ItaUe  :  la  reine  mère  est  peut-être  régente... 
Oh  !  oh  ! 

Après  s'être  un  instant  consulté  sur  ce  qu'il 
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avait  à  faire,  il  rentra  précipitamment,  poussa 
la  porte  derrière  lui,  et  appela  son  domestique. 

—  Christian,  dit-il,  tenez-vous  derrière  ce  gui- 
chet. Dans  quelques  minutes,  une  troupe  de 
vingt  cavaliers,  sans  compter  le  chef,  viendra 
frapper  à  la  porte  du  château  ;  vous  vous  ferez 
un  instant  tirer  Foreille,  puis  vous  ouvrirez. 
On  me  demandera  :  vous  aurez  Tair  étonné  de 
ce  que  vingt  et  un  cavaliers  me  demandent, 
mais  vous  ne  me  les  amènerez  pas  moins  tous 
les  vingt  et  un...  Vous  entendez? 

—  Très-bien,  monsieur. 

—  J  inviterai,  moi,  ces  messieurs  à  entrer 
dans  mon  salon,  et  je  vous  donnerai,  à  vous, 
Tordre  de  nous  servir  de  mon  meilleur  vin , 
pour  me  passer  la  satisfaction  d'en  boire  une 
dernière  rasade  avant  d'entrer  à  la  Bastille. 

—  Quoi!  monsieur... 

—  Sarpejeu!  monsieur  Christian,  ouvrez  les 
oreilles,  et  abstenez-vous  d'observations...  Si 
j'avais  envie  de  me  laisser  fourrer  à  la  Bastille, 
je  ne  prendrais  point  tant  de  précautions,  assu- 
rément! 

Christian  écouta  de  toutes  ses  oreilles. 

—  Vous  sortirez  alors  pour  aller  chercher  le 
vin  ;  mais,  comme  je  me  serai  arrangé  de  manière 
à  ce  qu'en  ce  moment-là ,  les  vingt  et  un  hommes 
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soient  entrés,  VOUS  verrouillerez  soigneusement 
la  porte  du  salon  à  Textérieur. 

—  Ah!  lit  Christian,  je  comprends  ! 

—  Bien  !  je  sais  que  vous  ne  manquez  pas  d'in- 
telligence... Puis  vous  irez  seller  mes  deux  meil- 
leurs chevaux... 

—  Je  ferai  mieux  que  cela,  monsieur  :  j'en 
clioisirai  deux  solides  parmi  ceux  des  cavaliers, 
qui  seront  tout  sellés  et  équipés... 

—  C'est  une  idée,  sarpejeu  !...  Mais  dépêchons, 
le  temps  presse...  pour  surveiller  les  chevaux... 

—  En  effet,.. 

—  Pas  de  réflexions,  et  écoutez  bien  ce  que 
je  vais  vous  dire,  si  vous  tenez  à  ma  vie. 

—  Oh!  monsieur... 

—  Dans  le  cas  où  le  chef  aurait  été  prudent, 
vous  verrouilleriez  à  l'intérieur  la  porte  de  la 
cour,  afin  que  les  cavaliers  en  vedette  ne  pus- 
sent venir  délivrer  ceux  du  grand  salon,  puis 
vous  monteriez  dans  ma  chambre,  vous  décro- 
cheriez mes  pistolets,  et  vous  brûleriez  la  cer- 
velle des  vedettes. 

Cette  dernière  recommandation  fit  tressaillir 
Christian  ;  mais  il  ne  répliqua  rien,  se  réservant 
mentalement  le  droit  de  tourner  là  dllficulté. 

—  C'est  entendu  !  ajouta  Lautrec. 

Et  il  courut  s'établir  dans  son  salon. 
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Un  instant  après,  Ghabaillac  arrivait  avec  ses 
vingt  hommes. 

Christian,  pour  n'avoir  point  de  cervelle  à 
brûler,  s'était  empressé  de  réunir  tout  le  per- 
sonnel du  château,  auquel  incomba  le  soin  de 
garderies  chevaux. 

Ghabaillac,  conduit  par  Christian,  s'avança 
assez  impoliment  vers  le  maréchal,  et,  en  ôtant 
d'une  main  son  chapeau,  tira,  de  l'autre,  un  par- 
chemin de  sa  ceinture. 

Lautrec  se  leva  pour  saluer,  mais  resta  dans 
le  fond,  près  de  la  cheminée,  atln  de  laisser  tout 
l'espace  possible  à  ses  visiteurs. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  Ghabaillac,  au 
nom  de  la  reine  régente,  je  vous  arrête  ! 

—  Bon  !  vous  n'auriez  rien  dit,  monsieur,  que 
j'eusse  deviné  l'objet  de  votre  mission!  s'écria 
Lautrec. 

Et,  après  avoir  poussé  un  soupir  de  résigna- 
lion  : 

—  C'est  particulier,  monsieur  Ghabaillac!  re- 
prit-il sans  colère  figurez-vous  que  je  devais 
faire  un  voyage  en  Picardie,  et  que,  hier  au 
soir,  je  m'étais  bien  promis  de  partir  ce  ma- 
tin... mais  pas  du  tout  :  ce  matin,  je  suis  resté... 
et,  sous  quel  prétexte?  je  n'en  sais, ma  foi,  rien! 
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C'est  pour  vous  dire  que  Dieu  est  dans  tout  ;  car, 
enfin,  si  j'eusse  été  parti... 

—  Il  n'est  pas  aussi  terrible  qu'on  le  dit,  pensa 
Chabaillac  ;  et,  s'il  continue  sur  ce  ton-là,  mon 
brevet  m'est  acquis,  et  à  bon  marche  ! 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  cher  monsieur  Chabail- 
lac, continua  Lautrec,  me  voilà  pris  au  trébu- 
chet,  et  je  me  rends  à  vous...  Cependant,  — 
entre  gentilshommes,  on  se  doit  bien  de  ces 
petits  services,  —  ne  pourriez-vous  point  me 
dire  où  nous  allons? 

—  Au  Chàtelet,  monsieur  le  maréchal. 

—  Bah  !  je  suis  donc  bien  criminel?... 

Et,  s'appuyant  à  l'angle  de  la  cheminée,  il 
poussa  un  nouveau  soupir,  et  baissa  la  tête 
d'un  air  abattu;  ce  qui  ne  Tempécha  point  de 
remarquer  que  le  lieutenant  postait  ses  hommes 
vis-à-vis  des  fenêtres  et  de  la  porte. 

—  Enfin,  murmura-t-il,  que  ma  destinée  s'ac- 
complisse !... 

Puis,  s'adressantà  Chabaillac  : 

—  Mon  Dieu,  lieutenant,  ajouta-t-il,  vous 
m'avez  déjà  rendu  un  service  en  consentant  à 
me  dire  où  nous  allons  :  puis-je  espérer  que  vous 
voudrez  bien  m'en  rendre  un  second  et  dernier? 

—  Comment  donc,  maréchal  !  pourvu  que  ce 
soit  romjiL.tiblo  aveo.  mes  devoirs,  je  suis  tout 


—  110  - 

prêt  à  satisfaire  à  votre  désir,  répondit  rolfi- 
cier;  je  serai  même  trop  heureux  de  pouvoir 
vous  donner  cette  marque  de  ma  profonde  es- 
time! 

— .  Vous  êtes  vraiment  d'une  obligeance... 
Voici  le  fait.  Depuis  que  je  ne  fais  plus  la  guerre, 
je  suis  devenu,  je  vous  l'avouerai,  tant  soit  peu 
épicurien. 

—  Ah  !  lit  Chabaillac  étonné. 

—  Or,  ce  qui  nvarrive  en  ce  moment  ne  m'em- 
pêche pas  de  songer  à  un  certain  petit  vin,  très- 
bien  fait,  d'ailleurs,  pour  me  réconforter...  C'est 
un  vin  que  j'ai  acheté  beaucoup  moins  cher  qu'il 
De  vaut,  et  dont  j'ai  rempli  ma  cave... 

—  Bon!  dit  en  souriant  Chabaillac;  et  vous 
voulez  peut-être  en  sabler  une  dernière  bou- 
teille avant  de  partir? 

—  A  condition,  bien  entendu,  que  vous  et  ces 
messieurs  me  ferez  raison...  Vous  m'arrêtez, 
c'est  vrai;  mais  nous  ne  sommes  pas  ennemis 
pour  cela  ! 

Deux  ou  trois  hommes  qui  étaient  restés  jus- 
que-là dans  l'antichambre  entrèrent  pour  ne  pas 
être  oubliés  dans  la  distribution. 

—  Pardon,  monsieur  le  maréchal,  dit  Cha- 
baillac, qui,  dans  sa  défiance,  craignait  vague- 
ment qu'on  ne  voulu!  l'empoisonner  :  buvez,  s'il 
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vous  plaît;  de  votre  vin  favori,  je  ne  m'y  oppose 
en  aucune  manière;  mais  permettez  que,  dans 
l^exercice  de  nos  fonctions,  nous  ne  vous  imi- 
tions pas. 

—  Vous  avez  peur  quil  ne  vous  monte  à  la 
tète?  Soit,  cher  monsieur,  n'en  parlons  plus. 

Alors,  se  retournant  vers  son  domestique,  qui 
attendait  le  signal  convenu  : 

—  Allons,  Christian,  ajouta-t-il,  vous  avez  en- 
tendu, mon  pauvre  garçon?  Apportez-moi  une 
dernière  bouteille  de  mon  vieux  vin  ! 

Christian  sortit  et  tira  la  porte  en  sortant;  ce 
qui  ne  fut  remarqué  que  de  son  maitre. 
Après  un  instant  de  silence  : 

—  Ainsi,  monsieur Chabaillac,  reprit  Laulrec 
avec  un  éclat  de  rire,  vous  dites  que  vous  venez 
m 'arrêter? 

—  El  vous  vous  figurezqueje  vais  vous  laisser 
faire? 

Le  lieutenant  ouvrit  de  grands  yeux. 

Il  ne  comprenait  pas  que  le  maréchal,  à  moins 
d'être  le  diable  en  personne,  put  lui  adresser 
une  semblable  question;  et,  nous  devons  le  dire, 
il  s'en  inquiéta  d'autant  moins  que,  d'un  côté,  il 
gardait  la  porte  et  les  fenêtres,  et  que,  de  l'autre, 
ces  fenêtres  étaient  si  élevées  au-dessus  du  sol, 
qu'on  se  tut  infailliblement  cassé  le  cou  en  sau- 
tant dans  la  cour. 
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Cependant,  LaiUrec  continuait  de  rire,  et,  tout 
en  riant,  reculait  vers  l'angle  de  la  cheminée. 
Arrivé  là,  il  s'adossa  contre  la  muraille,  appuya 
vivement  son  pied  sur  un  ressort,  et,  aussitôt, 
un  panneau  de  la  boiserie  pivota,  emportant,  sur 
une  petite  plate-forme,  le  châtelain  deMeudon, 
qui,  en  un  clin  dœil,  avait  disparu  ! 

—  Qu'on  en  fonce  le  panneau!  s'écria  Chabaillac 
en  grinçant  les  dents  ;  qu'on  garde  toutes  les 
portes! 

Mais  Lautrec  venait  de  glisser  derrière  le  pan- 
neau mobile  deux  verrous  qui  eussent  défié  les 
efforts  de  cinquante  hommes ,  et  Christian  en 
avait  fait  autant  à  la  porte  du  salon. 

Le  maréchal  courut  à  son  cabinet,  s'empara  à 
la  hâte  de  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  puis 
descendit  dans  la  cour,  où  l'attendait  Christian 
avec  deux  magnifiques  chevaux  tout  fringants. 

—  Gare  aux  balles  î  s'écria  l.aut^'ec,  qui  lon- 
gea le  mur,  en  voyant  que  Chabaillac  et  ses 
gardes  commençaient  à  briser  les  fenêtres. 

Puis,  sautant  en  selle  : 

—  Monsieur  Chabaillac,  cria-t-il  de  dessous  la 
voûte  du  château,  vous  direz  à  madame  la  ré- 
gente que  je  ne  me  ûe  plus  à  elle  ! 

Et,  ponctuant  ces  paroles  par  un  insolent  éclat 
de  rire,  il  partit  ventre  à  terre,  suivi  de  son 
fidèle  Christian. 
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Quelques  heures  plus  lard,  on  eût  pu  voir, 
collée  aux  vitres  de  Tune  des  fenêtres  du  Lou- 
vre, une  figure  anxieuse,  épiant  l'arrivée  des 
rares  voyageurs  qui  entraient  à  Paris  par  hi 
porte  de  Nesle. 

On  pouvait  aller  du  Louvre  cà  Meudon  parcelle 
porte,  en  traversant  la  Seine  sur  un  bac  qui 
faisait  le  service  régulier  du  passage,  il  est  vrai 
qu'il  y  avait  une  inûnité  d'autres  portes  condui- 
sant au  même  but;  mais  les  gens  pressés  choi- 
sissaient de  préférence  la  route  que  nous  indi- 
quons, comme  étant  la  plus  directe. 

A  cette  ligure  anxieuse  dont  nous  venons  de 
parler,  on  a  reconnu  la  régente  de  France. 

C'était  elle,  en  effet,  qui  attendait  avec  une 
mortelle  impatience  le  retour  de  ses  gardes  et 
Tarrivée  de  son  prisonnier.  Pendant  deux  ou 
trois  heures,  elle  était  parvenue  à  tromper  son 
agitation  en  se  promenant  à  travers  le  Louvre, 
le  brevet  de  Chabaillac  à  la  main;  puis,  le  temps 
s'écoulant  sans  rien  amener  de  nouveau,  elle 
avait  Uni,  dans  un  mouVemcnt  de  rage,  par 
déchirer  ce  brevet;  et,  depuis  ce  moment,  elle 
était  en  observation. 

—  Rien  !  rien  encore  !  grinçait-elle  en  frappan  t 
du  pied. 

Lnfin,  vers  la  brune,  dt^ux  gardes  faciles  ù 
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reconnaître  par  leur  uniforme  débouchèrent  de 
la  porte  de  Nesle. 

—  Ah!  s'écria  la  reine  mère,  voici  tout  au 
moins  des  nouvelles!...  Mais  le  lieutenant?... 
mais  le  prisonnier?... 

Les  deux  gardes  hélèrent  le  passeur,  descen- 
dirent dans  le  bac  avec  leurs  chevaux,  et  bientôt 
abordèrent  en  face  du  Louvre,  et  y  entrèrent. 

La  régente,  qui  avait  envoyé  madame  de  la 
Motte  au  devant  d'eux  jusque  dans  la  cour,  lui 
avait  en  même  temps  donné  l'ordre  d'amener 
les  soldats  dans  un  petit  cabinet  des  apparte- 
ments de  service. 

N'ayant  pas  conscience  de  l'importance  de 
leur  mission,  les  deux  gardes  ne  se  pressaient 
pas  :  ils  mirent  pied  à  terre,  conduisirent  leurs 
chevaux  à  l'écurie,  et,  lorsque  la  confidente  de 
la  reine  les  retrouva,  ils  commençaient  à  bou- 
chonner les  flancs  de  leurs  montures. 

—  Mais,  messieurs,  s'écria  madame  de  la 
Motte,  n'arrivez-vous  pas  deMeudon? 

—  Oui,  madame, répondit  l'un  des  deux  gardes 
en  intciM'ompant  son  panscîmenl. 

—  Hé  !  venez  donc  vite  !  madame  la  reine  vous 
attend  ! 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  sur- 
prise. 
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—  Madame  la  reine  nous  al  tend?  dit  celui  qui 
avait  déjà  parlé. 

—  Çà,  n'éles-vous  point  chargés  d'expliquer 
pourquoi  M.  Gliabaillac  tarde  tant  à  revenir? 

—  Pas  du  tout,  madame...  Le  lieutenant  m'a 
seulement  remis  une  lettre  pour  madame  la 
régente. 

—  Eh  bien,  c'est  cela!...  Voyons  cette  lettre. 

—  Je  croyais  quil  fallait  attendre  l'heure  de 
l'audience  pour  la  remettre... 

Madame  de  la  Motte  entraîna  le  garde  avec  elle, 
et  l'introduisit  dans  le  cabinet  où  attendait  la 
reine. 

Celle-ci  arracha  la  lettre  des  mains  du  soldat, 
rompit  brusquement  le  cachet,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Madame  la  régente, 

»  Le  maréchal  Lautrec  est  en  fuite;  mais  nous 
sommes  maîtres  du  château. 

i  Nous  gardons  soigneusement  toutes  les 
issues,  et,  à  moins  d'ordres  contraires  de  Votre 
Majesté,  nous  attendons  le  retour  du  maréchal, 
et  l'arrêterons  mort  ou  vif. 

^  CHArAiLLAC,  lieutenant.  » 
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—  Oui,  lieutenant  !  muvmuvdi  la  reine  avec  un 
accent  de  rage. 

Et,  voulant  savoir,  au  moins,  comment  les 
choses  s'étaient  passées;  comment  un  homme 
seul  avait  pu  échapper  à  vingt  et  une  épéês  et  à 
quarante-deux  coups  de  pistolet,  elle  se  composa 
une  figure  calme,  et  demanda  des  explications 
au  garde,  lequel  lui  raconta  d'abord  ce  que  nous 
connaissons,  et  ajouta  ensuite  : 

—  La  porte  et  le  panneau  étaient  si  solides, 
qu'il  nous  fut  impossible  de  les  forcer...  Alors, 
nous  brisâmes  les  vitres;  mais  les  fenêtres  étaient 
à  vingt  pieds  du  sol,  et,  pour  descendre  dans  la 
cour,  nous  fûmes  obligés  d'arracher  toutes  les 
tentures  et  de  nous  en  servir  comme  de 
cordes...  Quand  nous  nous  retrouvâmes  libres, 
nous  aperçûmes  au  loin  le  maréchal  et  le  domes- 
tique, qui  l'avait  si  bien  servi,  fuyant  tous  deux 
ventre  à  terre,  dans  la  direction  de  Fontaine- 
bleau. 

La  régente,  pour  ne  pas  éclater,  se  mordait  les 
lèvres  jusqu'au  sang,  et  incrustait  ses  ongles 
dans  la  chair  de  ses  mains. 

—  Il  vous  avait  donc  vus  venir?  demanda- 
l-elle;  il  avait  donc  préparé  des  chevaux? 

-Nullement,  madame,  puisque,  à  notre 
arrivée,  il  était  occupé  à  lire  dans  son  salon.  Il 
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a  pris  le  cheval  du  lieutenant,  et  son  laquais 
celui  du  brigadier. 

La  reine  se  leva  si  furieuse,  si  menaçante,  que 
madame  de  la  Motte  et  le  garde  reculèrent 
d'effroi. 

—  Ah!  rugit-elle,  voilà  comment  se  fait  mon 
service  !... 

—  Madame...,  dit  sa  confidente  essayant  de  la 
calmer. 

—  Laissez-moi  !  repartit  la  régente. 

Et  elle  sortit  en  foudroyant  la  belle-mère  de 
Chabaillac  d'un  regard  où  celle-ci  lut  sa  disgrâce. 

Quant  à  Chabaillac  lui-même,  à  minuit  précis 
il  était  écroué  dans  la  prison  du  Chàtelet,  aux 
lieu  et  place  du  maréchal  Laulrec.  —  C'eût  été 
une  bien  maigre  proie  pour  la  tigresse  cou- 
ronnée, si  elle  n'avait  eu,  en  outre,  Semblançay 
sous  la  crriffe. 


VI  lï 


Rêvant  I*avie. 


Le  jour  même  de  son  entrée  triomphale  à 
Milan,  à  peine  installé  dans  le  palais  ducal,  Fran- 
çois P""  lança  un  de  ses  capitaines,  avec  Irois  ou 
fiuatre  cents  chevau-légers,  à  la  poursuite  du 
connétable,  donnant  mission  à  cette  troupe,  non 
d'attaquer  le  fugitif,  mais  seulement  d'observer 
ses  mouvements,  et  d'organiser  un  service  d'es- 
lafettes  pour  tenir  Parmée  royale  au  courant 
do  tout  ce  qui  pourrait  se  passer. 

Bonnivct,  le  vaincu  de  la  Sesia,  qui  avait  une 
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revanche  à  prendre  du  duc  de  Bourbon,  et  qui, 
d'Avignon  jusqu'à  Milan,  avait  fait  tout  le  trajet, 
l'œil  morne  et  le  front  baissé,  à  distance  même 
de  Tescor te  royale,  afin  de  se  dérober,  autant 
que  possible,  à  la  malignité  de  ses  nouveaux 
compagiions  d'armes,  lesquels  n'eussent  certai- 
nement pas  manqué  de  faire  des  rapproche- 
ments entre  leur  expédition  et  celle  dé  l'amiral  ; 
Bonnivet,  disons-nous,  avait  été  choisi  par  b 
roi  pour  accomplir  cette  importante  mission. 

On  resta  deux  jours  sans  nouvelles;  mais,  le 
troisième  jour,  les  estafettes  de  Bonnivet  com- 
mencèrent à  arriver  à  Milan,  et  voici  ce  que 
l'on  apprit  par  elles. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  tenu  conseil  à  Lodi, 
el,  à  la  suite  de  ce  conseil,  il  avait  expédié 
des  courriers  à  l'empereur  et  au  pape,  puis, 
avec  une  simple  escorte,  il  était  parti  pour  Man- 
loue,  ville  située  à  quatre-vingt-dix  milles,  c'est- 
à-dire  à  trente-cinq  lieues  environ  de  Milan. 
Antoine  de  Leyva  s'était  retiré  dans  Pavie,  et  il 
avait  ordre  de  travailler  jour  et  nuit  à  la  répa- 
tion  des  murailles  de  celte  place,  de  la  mettre 
en  bon  état  de  défense,  de  se  débarrasser  du 
menu  peuple  qui  pourrait  lui  être  à  charge,  et 
d'attendre  des  renforts.  Enfin,  des  officiers 
espagnols  avaient  été  envoyés  dans  le  Dauphinc 
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pour  rallier  les  débris  de  Tarmée  impériale,  et 
les  diriger  sur  Pavie. 

François  P^  au  reçu  de  ces  nouvelles,  appela 
immédiatement  auprès  de  lui  ses  meilleurs  lieu- 
tenants, et  leur  demanda  leur  avis. 

Selon  le  duc  d'Alençon,  esprit  faible  et  irré- 
solu, qui  semblait  avoir  conscience  de  la  honte 
qui  Tattendait  au  bout  de  celte  campagne,  on 
devait  se  borner,  puisqu'on  était  maitre  de  la 
capitale  du  Milanais,  à  s'y  établir  fortement,  à 
jeter  des  troupes  dans  toutes  les  villes  et  tous 
les  villages  voisins,  et  à  prendre  là  ses  quartiers 
d'hiver. 

Comme  on  le  pense  bien,  cela  ne  faisait  point 
le  compte  du  prince  de  la  Trémouille  :  à  Ten 
croire,  lui,  le  premier  pas  était  fait,  et  l'on  pou- 
vait aller  ainsi  jusqu'au  bout  du  monde...  Il 
tousserait  beaucoup  en  route,  mais  il  arriverait  î 

Il  y  avait  un  moyen  terme  à  prendre  entre  ces 
deux  avis  extrêmes,  ei  ce  fut  le  duc  d'Albanie 
qui  le  donna. 

—  La  seule  ville  du  Milanais  qui  tienne  encore 
ouvertement  pour  l'empereur  étant  Pavie,  dit-il, 
je  crois,  sire,  que  le  Milanais  ne  sera  entière- 
ment reconquis  h  la  France  que  lorsque  Votre 
Majesté  aura  établi  garnison  dans  cette  place,  et 
planté  la  bannière  royale  sur  ses  remparts. 
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—  Oui,  s'écria  François  1"  reconnaissant  lu 
justesse  de  cette  observation,  c'est  un  nicl  d'Es- 
pagnols qu'il  faut  détruire!...  —  Qu'en  dites- 
vous,  Henri?  ajoula-t-il  en  s'adressanl  au  comte 
d'Albret. 

—  Sire,  répondit  celui-ci,  je  regretterais  de 
vous  voir  poursuivre  une  guerre  inutile  ;  mais  le 
conseil  de  M.  le  duc  d'Albanie  est  dicté  par  la 
sagesse:  tant  que  sur  un  point  il  y  subsiste  un 
foyer  de  guerre,  le  Milanais  n'est  point  soumis 
à  Votre  Majesté  ! 

—  A  Pavie,  donc,  messieurs  !  à  Pavie  !  décida 
le  roi  avec  l'enthousiasme  quïi  mettait  dans 
toutes  les  actions  aventureuses  de  sa  vie. 

Les  dispositions  furent  bientôt  prises.  Toute 
l'armée  française,  dont  le  quartier  général  était 
établi  à  Milan,  se  trouvait  moitié  logée  dans  cette 
ville,  moitié  campée  sous  ses  murs,  La  réserve 
reçut  ordre  de  rester  à  Milan,  —  qui  n'est,  du 
reste,  éloigné  de  Pavie  que  de  six  ou  sept  lieues; 
-  et  François  P'",  à  la  tête  de  ses  troupes,  alla 
mettre  le  siège  devant  cette  dernière  ville. 

Une  salve  de  cent  coups  de  feu,  tifés  par  les 
canons  mêmes  du  connétable,  ceux  qu'il  avait 
été  forcé  d'abandonner  dans  les  gorges  du  Grai- 
sivaudan,  alla,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller  la 
ville  ennemie,  et  lui  annoncer  l'arrivée  du  rui 
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de  France,  qui  venait,  pour  la  seconde  fois,  de 
traverser  en  vainqueur  les  plaines  de  Marignan. 

Pavie  s'éveilla,  en  effet,  et  tout  ce  qui  n'élait 
])as  aux  remparts  y  courut  ;  mais  rien  ne  repon- 
dit au  salut  de  la  France  :  seulement,  canons, 
couleuvrines,  arquebuses,  mousquets,  furent 
pointés  ou  épaulés  dans  les  embrasures,  et  Ton 
n'attendit  que  le  commandement  du  chef  pour 
faire  de  la  forteresse  un  volcan  crachant  le 
plomb  et  la  mitraille,  vomissant  la  flamme  et  la 
fumée. 

Les  murs  de  Pavie  étaient  solides,  et  c'eût  été 
folie  de  s'aventurer  à  donner  l'assaut  sans  y 
avoir  préalablement  ouvert  de  larges  brèches. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  Uni  par  céder,  même 
à  l'escalade,  parce  que  cinquante  mille  hommes, 
cinquante  mille  Français  surtout,  ivres  de  vic- 
toires, avides  de  nouveaux  triomphes;  cinquante 
mille  Français  qui  se  rnent  sur  un  même  point 
aucommandement  d\in  chef  intrépide,  c'est  une 
tempête  sur  l'Océan,  c'est  un  ouragan  dans  les 
montagnes,  c'est  une  trombe  à  laquelle  rien  ne 
résiste;  —  mais  c'eût  été  acheter  la  possession 
d'une  ville  de  second  ordre  au  prix  de  trop  de 
sang. 

Et,  cependant,  il  faut  le  dire,  en  arrivant  sous 
les  murs  de  Pavie,  François  I"  ouvrit  la  bouche 
pour  commander  l'assaut  ! 
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—  Sire,  s'écria  Henri  d'Albret,  au  nom  de 
voire  sœur!... 

Il  y  avait  tant  de  supplications  dans  ces  quel- 
ques mots,  tant  d'émotion  dans  la  voix  qui  les 
prononçait,  que  ie  roi  remit  Tépée  au  fourreau. 

—  Vous  avez  raison,  Henri,  dit-il  :  mieux  vaut 
triompher  sans  combattre. 

François  I"  avait  déjà  adopté  une  nouvelle  tac- 
tique qui  devait  lui  être  aussi  funeste  que  Findé- 
cision  l'avait  été  à  Bonnivet  sous  les  murs  de 
Milan;  c'était  d'établir,  malgré  la  pluie  et  la  neige, 
un  quartier  d'tiiver  devant  Pavie,  et  de  réduire 
la  ville  par  la  famine. 

Il  est  probable  que,  si  la  Trémouille  n'avait 
pas  été  suffoqué  en  apprenant  cette  nouvelle,  il 
eût  réussi  à  faire  revenir  le  roi  sur  sa  décision. 
Mais,  d'abord,  quand  François  P%  en  fait  de 
guerre  surtout,  avait  pris  une  résolution  avec 
lui-même,  c'ét-ait  une  volonté  de  fer  ;  ensuite,  ne 
voulant  point  qu  on  lui  démontrât  qu'il  y  avait 
déraison  à  traîner  le  siège  en  longueur,  il  envoya 
le  prince,  avec  une  division  de  huit  mille  hom- 
mes, s'établir  à  la  hauteur  de  Mortara,  en  ap- 
puyant sa  droite  au  Tessin,  de  manière  à  pou- 
voircommandercetterivière.  — Chabannes,avec 
une  seconde  division  plus  forte  encore  que  celle 
de  la  Trémouille,  reçut  ordre  de  prendre  posi- 
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tion  entre  Marignaii  (À  le  Pô,  de  façon  à  com- 
mander le  point  où  ce  fleuve  reçoit  le  Tessin.  — 
La  troisième  division,  sous  les  ordres  du  roi  en 
personne,  iit  un  changement  de  front  en  avant, 
et  se  trouva  campée  à  un  quart  de  lieue  de  Pa- 
vie,  parallèlemenl  à  la  ligne  qui  réunit  Lodi  à 
Marignan. 

Parées  dispositions,  la  ville  assiégée  était  com- 
plètement investie  ;  ses  convois  de  vivres  et  de 
munitions,  et  les  renforts  qui  lui  seraient  en- 
voyés, devaient  inévitablement  tomber  aux 
mains  de  Tennemi,  et  le  jour  de  la  reddition  ne 
paraissait  plus  qu"une  date  k  supputer  par  la 
famine. 

Deux  mois  s'écoulèrent.  —  et  Pavie  ne  s'était 
pas  encore  rendue  î 

A  en  croire  certaines  chroniques,  les  défen- 
seurs de  la  place  commençaient  à  se  nouriùr  de 
chevaux  et  de  rats,  tandis  que,  dans  le  camp  du 
roi,  c'étaient  des  fêtes  continuelles  :  le  jour, 
courses  ou  tournois;  la  nuil,  promenades  ou 
chasses  aux  flambeaux. 

Mais,  au  milieu  de  ces  bravades  mêmes,  et 
comme  si  elle  s'en  fût  irritée,  la  Fortune  com- 
mençait cà  se  tourner  contre  la  France,  et  ses 
coups  devaient  être  d'autant  plus  terribles, 
qu'ils  étaient  frap].iés  dans  l'ombre. 
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François  K,  voyant  déjà  non-seulement  le  Mi- 
lanais conquis  à  ses  armes,  mais  encore  lllalie 
entière  soumise  cà  son  intluence,  avait  dépèclié  le 
tluc  de  Montmorency  vers  le  pape  Clément  VII, 
pour  mettre  Sa  Sainteté  en  demeure  de  signer 
avec  le  roi  un  traité  dalliance  défensive  et  of- 
fensive. Clément  VII  agit,  dans  cette  circon- 
stance, sinon  en  digne  ministre  de  lËvangilc, 
du  moins  en  digne  compatriote  de  Macliiavel. 
Il  répondit  au  roi,  par  Torgane  du  cardinal 
Boro,  qu'il  était  prêt  à  tendre  la  main  à  la 
France,  et  à  lui  fournir  des  secours  en  argent 
et  en  hommes,  et  que,  de  plus,  il  se  portait  fort 
pour  la  noblesse  du  royaume  de  Naples,  dont  il 
possédait  les  blancs-seings. 

—  Ce  royaume  est,  par  conséquent,  à  Votre 
Majesté  dès  qu'il  lui  plaira,  sire,  ajouta  le  cardi- 
dalBoro  :  il  lui  suffira  d'envoyer  à  xNaples,  sous 
la  conduite  de  quelque  noble  et  vertueux  cheva- 
lier, huit  ou  dix  mille  hommes  de  pied  avec 
cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  et  une  petite 
bande  d'artillerie  :  Sa  Sainteté  repond  du  succès 
de  l'entreprise. 

Mais,  en  même  temps  que  François  !'"■  rece- 
vait celte  proposition  avec  la  confiance  et  l'en- 
thousiasme naturels  à  son  caractère,  ClémentVII 
expédiait  des  courriers  à  lemperour  et  au  con- 
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nclable  pour  leur  faire  coniiailre  le  jeu  qu'il 
venait  de  jouer,  et  leur  dire  comment  il  croyait 
possible  de  secouer  définitivement  le  poids  de 
la  domination  française  en  Ilalie.  —  Nous  avons 
dit,  et  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  circonstance,  que  le  connétable  de 
Bourbon, en  se  retirante  Mantoue,  avait  promis 
au  duc  de  Leyva  de  lui  envoyer  des  renforts, 
pour  peu  qu'il  tint  quelque  temps  dans  Pavie. 
Dès  lors,  le  roi  n'eut  plus  en  vue  que  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples. 

—  Vous  le  voyez,  disait-il  au  comte  d'Albret, 
le  pape  m'aidera  d'hommes  et  d'argent;  Tllalie 
entière  est  gagnée  à  ma  cause...  Le  royaume  de 
Xaplcs  m'appartient  par  droit  d'héritage,  et  je 
veux  le  reconquérir  : 

Ce  je  veux  avait  été  prononcé  d'un  ton  qui 
excluait  toute  réplique. 

D'ailleurs,  Fi^ançois  V^  avait  ajouté  avec  dou- 
ceur: 

—  A  défaut  du  trône  de  Navarre,  Henri,  comme 
]\  faudra,  pour  me  remplacer  k  Naples,  un  cœur 
dévoué  et  une  volonté  ferme,  j'aurai  ainsi  une 
'ouronne  h  vous  offi-ir. 

Après  quoi,  il  manda  tous  ses  capitaines  à  l'ab- 
baye où  il  était  logi\  pour  les  instruire  de  ce  qui 
se  passait. 
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Au  moment  où  cet  ordre  lui  arriva,  La  Tré- 
mouille,  emporté  par  son  humeur  belliqueuse, 
battait  en  brèche  depuis  une  heure,  et  commen- 
çait à  livrer  l'assaut;  mais  les  assiégés  lui  Tai- 
saient une  si  furieuse  résistance,  qu'il  reprit, 
sans  trop  murmurer,  le  chemin  de  son  camp. 

Le  maiYchal  do  Chabannes  fut  d'avis  qu'avant 
tout,  il  fallait  emporter  Pavie,  pour  ne  point 
risquer  de  voir  l'ennemi  se  reformer  derrière 
l'armée  royale,  et  se  mettre  en  état  de  lui  couper 
la  retraite. 

Cet  avis  était  sage,  et,  s'il  avait  pu  le  faire 
prévaloir,  Chabannes  eut,  sans  s'en  douter,  dé- 
truit tous  les  projets  du  pape;  mais  la  Tré- 
mouille,  qui  avait  toujours  en  vue  la  conquête 
du  monde,  et  rougissait  d'être  arrêté  dans  sa 
marche  par  ce  qu'il  appelait  une  misérable  bico- 
que; la  Trémouille  eut  la  parole,  et,  s'appuyant, 
d'un  côté,  sur  l'alliance  du  pape,  de  l'autre  sur 
le  concours  assuré  de  la  noblesse  du  royaume 
de  Naples,  il  démontra,  aux  applaudissements 
presque  unanimes  du  conseil,  que  ce'royaume 
était  une  province  française,  et  que  les  circons- 
tances présentes,  aussi  bien  que  l'honneur  du 
roi,  faisaient  un  devoir  de  le  reconquérir. 

—  Entin,  ajoula-t-il,  je  crois  qu'il  convient  de 
partir  sans  retard  poui'  Naples  ;  sculrment,  je 
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suis  cVaccord  avec  M.  de  Cliabannes  en  ce  que  je 
voudrais  ne  point  laisser  derrière  nous  Pavie 
insouffiise... 

Le  discours  de  la  Trémouille  fut  interrompu 
à  ce  moment  par  l'arrivée  de  nouvelles  estafettes 
envoyées  par  Bonnivet,  qui  mandait  que  le  duc 
de  "Bourbon,  toujours  retiré  à  Mantoue,  avait 
fait  lever  un  corps  de  dix  ou  douze  mille  lans- 
quenets que  Ton  rassemblait  sur  Vérone  et  sur 
Olrante. 

(^ette  nouvelle  n'effraya  personne,  et  la  parole 
fut  rendue  au  prince,  qui  avait  employé  ce  temps 
de  répit  à  dégager  ses  poumons. 

—  Il  faudrait  donc,  dit-il,  sauf  meilleur  et  plus 
puissant  avis,  envoyer  à  la  conquête  de  Naples. 
sous  les  ordres  d'un  digne  chevalier ,  une  ar- 
mée de  dix  à  quinze  mille  hommes,  et  laisser 
continuer  le  siège,  jusqu'à  ce  que  victoire  s'en 
suive,  par  le  restant  des  troupes.  De  cette  façon, 
nous  serions  en  mesure  de  résister  sur  tous  les 
points  aux  forces  que  pourrait  nous  opposer  le 
Bourbonnais,  et  nous  planterions  le  drapeau  de  la 
France  en  même  temps  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  ennemi  ! 

De  nouvelles  acclamations  accueillirent  ces 
paroles,  et  la  proposition  de  la  Trémouille  passa, 
cette  fois  encore,  à  Tunanimité. 


il  ne  reslail  plus  qu'à  désigner  le  digne  che- 
valier qui  prendrait  le  commandement  du  corps 
expéditionnaire,  et,  comme  de  raison,  le  prince 
espérait  bien  que  ce  ne  serait  point  un  au  Ire  que 
lui.  Toutefois,  Sa  Majesté,  croyant  lui  faire 
grand  honneur  en  se  le  réservant,  jeta  les  yeux 
sui'  le  duc  d'Albanie  j  déclarant  qu'elle  ne  pou- 
vait mieux  récompenser  les  services  et  le  dévoue- 
ment du  jeune  capitaine  qu'en  le  chargeant  de 
cette  mission. 

—  Sire,  répondit  le  duc,  je  remercie  humble- 
ment Votre  Majesté  de  la  confiance  dont  elle 
veut  bien  m'honorcr  ;  mais  il  y  a  ici  des  princes 
plus  puissants  et  plus  glorieux  que  moi,  et  je 
prie  le  roi  de  considérerles  intérêts  de  la  France 
avant  tout. 

Quoi  que  pût  dire  le  jeune  Stuart,  le  choix  de 
François  l^^  demeura  fixé  sur  lui.  On  forma  la 
nouvelle  armée,  et  le  roi,  après  Tavoir  passée  en 
revue,  et  remise  aux  ordres  du  duc  d'Albanie, 
lui  donna  rendez-vous  à  Naples,  et  raccompagna 
jusqu'à  I^laisance,  où  furent  arrêtées  les  der- 
nières dispositions  de  la  marche. 

Cependant,  les  dé'fenseurs  de  Pavie  apprirent 
bientrjt  la  réduction  considérable  qu'avait  subie 
farmée  de  siège,  et  Antoine  de  Levva  se  hâta 
den  informer  le  connétable. 
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—  Pardieii  î  s'écria  celui-ci ,  le  pape  est  un 
grand  homme,  et  Sa  Majesté  le  roi  de  France  un 
grand  sol!...  Vous  avez  gagné  vos  éperons  à 
.Alarignan  ,  monsieur  le  chevalier;  mais,  j'en 
jure  Dieu  !  vous  les  perdrez  à  Pavie. 

A  quelques  jours  de  là,  pendant  que  Fran- 
çois 1'^''  faisait  des  efforls  inouïs  et  des  promesses 
insensées  pour  emporter  Pavie,  le  duc  de  Bour- 
bon reçut  de  Vérone  et  d'Otrante  les  renforts 
quïl  attendait.  Comme  l'avait  approximative- 
ment estimé  Bonnivet,  ces  renforts  s'élevaient 
à  douze  mille  hommes  environ  :  chevau-légers, 
lansquenets,  Napolitains  et  Romains,  et  autres 
gens  de  guerre  recrutés  dans  toute  l'Italie,  à 
l'aide  de  sommes  immenses  envoyées  par  Tem- 
pereur. 

Le  duc  d'Albanie,  dont  l'itinéraire  était  de 
suivre  les  confins  des  duchés  de  Parme  et  de 
Modène,  avait  fait  halte  à  Griastalla,  s'altendant 
aune  rencontre  avec  les  gens  du  connétable; 
mais  celui-ci  parut  ne  point  se  douter  de  ce 
mouvement  agressif,  et  resta  coi  dans  ses  posi- 
tions. Puis,  le  futur  gouveineur  d'Ecosse  s'etant 
enfin  décidé  à  poursuivre  sa  route,  le  connétable 
fil  sonner  tambours  et  trompettes  ,  et  partit 
l»our  Crémone  à  petites  journées,  afin  d'arriver 
à  l'Hunemi  avec  des  troupes  fraîches.  Il  alla  se 
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camper  entre  Lodi  et  le  Pô,  c'est-à-dire  sur  le 
flanc  du  roi,  et  sur  les  derrières  du  maréchal  de 
Chabannes;  puis  il  attendit,  pour  livrer  l'at- 
taque, un  dernier  renfort  que  le  marquis  de 
Pescaire  et  le  général  Golonna  organisaient  à 
Pizzighilone. 

François  l"  avait  bien  été  informé  de  ce  mou- 
vement par  Bonnivet;  mais  quoi!  il  avait  six 
hommes  contre  un! 

—  Foi  de  gentilhomme,  disait-il,  il  y  aurait 
manque  de  courage  à  s'occuper  d'eux! 

Cependant,  après  quelques  jours  de  halle,  le 
connétable  fi-t  encore  sept  ou  huit  mille  en  avant, 
et  heurta,  pour  ainsi  dire,  la  division  du  maré- 
chal de  Chabannes  :  ce  ne  furent  d'abord  que 
des  escarmouches;  mais  bientôt,  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure,  les  troupes  de  Bourbon  cul- 
?  butèrent  l'aile  gauche  du  maréchal,  s'cmparè- 
rentde  ses  positions,  et  s'y  établirent.  —  Quant 
aux  divisions  du  roi  et  de  la  Trémouilie,  entiè- 
rement occupées  des  travaux  du  siège,  elles 
tenaient  aux  remparts  comme  de  bons  chiens 
au  sanglier.  D'ailleurs,  le  connétable  n'offrait  pas 
la  bataille  en  rase  campagne  :  il  voulait  seule- 
ment se  mettre  en  communication  avec  les 
assiégés.     . 

—  Prenons  la  ville,  messieurs!  s'écria  le  roi 
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qu'irritait  la  résistance  opiniâtre  du  duc  de 
Leyva;  prenons  la  ville!  et  c'est  nous  qui  le 
recevrons,  ce  misérable! 

Au  reste,  il  était  temps  d'en  finir  avec  celle 
bicoque,  comme  l'appelait  la  Trémouille.  Les 
troupes  françaises  commençaient  à  se  mutiner  ; 
il  y  avait  trois  mois  qu'elles  tenaient  la  campa- 
gne, on  arrivait  au  cœur  de  l'hiver,  et  elles 
étaient  toujours  logées,  suivant  l'expression 
d'un  chroniqueur,  à  rhôtcUerie  de  la  Belle-Étoile; 
les  chevaux,  qui  n'avaient  pour  râteliers  que  des 
haies  desséchées,  manquaient  souve-nt  des  qua- 
tre pieds  à  la  fois,  et  ne  se  relevaient  plus. 

—  A  moi,  mes  amis!  criait  François  \"  en 
parcourant  les  rangs  l'épée  à  la  main.  On  nous 
attend  à  Naples  ! 

Et  le  pauvre  roi  faisait  des  prodiges  de  valeur. 

Aidé  par  le  comte  d'Albret  et  par  Clément 
Marot,  qui  ne  le  quittaient  pas  d'un  instant, 
ainsi  que  par  Bonnivet,  qui  avait  rejoint,  il  orga- 
nisait lui-même  des  compagnies  d'hommes  4o 
pied,  descendait  de  cheval,  et  les  conduisait  à 
l'assaut  aux  cris  de  «  Vive  la  France!  »  Mais 
l'assaut  était,  chaque  fois,  repoussé  avec  une 
nouvelle  vigueur;  la  moitié  des  hommes  tombait 
autour  du  roi,  l'autre  fuyait,  et  lui,  le  héros» 
reculait  pied  à  pied,  tenant  face  à  l'ennemi, 
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et  lui  offrant  pour  cible  Tacier  de  sa  cuirasse. 

Une  fois,  les  hommes  qui  Iravaillaienl  à  la 
mine  ayant  tous  été  tués,  il  débarrassa  la  terre 
de  leurs  cadavres,  prit  la  pioche  de  ses  mains 
royales,  et  eût  continué  la  terrible  tâche,  si 
d'Albret  n'était  venu  lui  rappeler  le  souvenir  de 
Marguerite. 

Alors,  remontant  à  cheval  avec  fureur,  il  leva 
la  visière  de  son  casque,  abandonna  les  rênes, 
prit  un  pistolet  d'une  main,  son  épée  de  l'autre, 
et  se  rua  sur  la  brèche  au  milieu  de  la  mêlée,  où 
il  combattit  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  hache  reçu 
cil  pleine  poitrine  lui  fit  vider  les  arçons,  et 
l'envoyât  tomber  à  dix  pas  de  là  dans  les  bras 
du  comte  d'Albret. 

—  Laissez-moi  remonter!  criait-il;  laissez- 
moi  !  c'est  ma  cuirasse  de  Marignan  î... 

Hélas  !  sire,  c'est  ici  que  (init  le  siège  de  Pavie, 
et  que  va  commencer  la  terrible  bataille! 


IX 


Tout  est  perdu,  fors  rkotinenr. 


La  nuitdii  ^2i  au 25  février  1o'2o  tombait,  froide 
et  sombre,  sur  le  camp  français;  pas  une  étoile 
au  ciel,pasun  rayon  de  lune  :au  loin,  seulement, 
dans  le  brouillard  des  neiges,  les  innombrables 
feux  des  bivacs  ennemis. 

Quelques  prisonniers  faits  aux  avant-postes 
assuraient  que  le  connétable,  qui  venait  d'être 
rejoint  par  le  comte  de  Lannoy,  le  marquis  de 
PescaireetColonna,  avait  tenu  conseil^  et  qu'une 
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bataille  générale  était  déeidée  pour  le   lende- 
main. 

En  effet,  Tarmée  impériale  était  maintenant 
en  état  de  prendre  l'offensive;  non-seulement 
les  renforts  promis  au  duc  de  Bourbon  lui  étaient 
arrivés,  mais  encore  la  ville  de  Pavie  avait  ré- 
paré toutes  ses  brèches,  ses  communications 
étaient  dégagées  sur  tous  les  points,  et  l'armée 
de  la  plaine  fraternisait  avec  Tarmée  des  rem- 
parts. Il  y  a  plus  :  des  émissaires  du  connétable 
se  répandaient  dans  le  camp  du  roi  et  dans  toutes 
les  villes  où  l'armée  royale  avait  laissé  garni- 
son; ils  offraient  de  Tor,  et,  chose  triste  à  dire  ! 
les  soldats  de  la  France  préféraient  l'or  de 
Charles-Quint  aux  promesses  de  François  P%  et 
passaient  à  l'ennemi!  un  corps  tout  entier  de 
cinq  cents  Grisons  avait  quitté  Milan,  et  s'était 
mis  à  la  solde  du  connétable  ! 

En  apprenant  la  décision  de  Tennemi,  Fran- 
çois V'^  monta  à  cheval. 

On  doubla  les  postes,  on  abattit  les  tentes;  cha- 
cun se  revêtit  de  l'armure  qui  devait  lui  servir 
de  linceul;  —  et,  quand  le  jour  se  leva,  Tarméo 
française  était  en  ligne,  sombre  comme  la  nuit 
qui  venait  de  s'écouler,  calme  comme  la  vieille 
garde  le  fut  plus  tard  à  Waterloo. 

—  Mes  enfants!  dit  le  roi  en  parcourant  le 
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liuiit  debaiidière,  nous  allons  mourir peiU-èlre; 
]uais  nous  mourrons  du  moins  comme  des  bra- 
ves, el  notre  dernier  cri  sera:  «  Vive  la  France!  » 

L'armée  répondit  à  ces  paroles  par  d'im- 
menses acclamations  qui,  en  montant  dans  l'air 
du  matin,  semblèrent  déchirer  les  nuages.  Le 
soleil  se  leva  enfin  sur  ces  mouvantes  murailles 
de  fer,  aussi  resplendissant  que  s'il  eût  dû  éclai- 
rer une  victoire  de  la  France. 

Toutes  les  compagnies  furent  placées  dans 
leur  ordre  de  bataille,  et  n'attendirent  plus  que 
le  signal  de  la  trompette  pour  courir  sus  au 
Bourbonnais;  Tartillerie,  —  que  le  duc  de  Fer- 
rare  avait  heureusement  réapprovisionnée  de 
munitions,  —  s'établit  sur  trois  plateaux  boisés 
qui  dominaient  la  plaine,  et  le  grand  maître  Ga- 
liotde  Genouillac  fut  rappelé  du  bourg  de  Santo- 
Antonio  pour  diriger  le  feu  de  la  première  bat- 
terie. 

C'était  un  vendredi,  jour  de  laSaint-Mathias; 
il  était  huit  heures  du  matin.  On  attendait  l'en- 
nemi en  face,  et  Ton  avait  brisé  les  ponts  et  dé- 
foncé les  roules,  afin  de  jeter  le  désordre  dans 
ses  rangs. 

Tout  à  coup,  dans  une  direction  opposée,  c'est- 
à  dire  sur  la  droite,  en  arrière  des  positions  de 
rnriillerie,  éclatent  des  fanfares  de  clairons  et  de 
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buccins;  et,  aussitôt,  des  bataillons  de  pionniers 
espagnols  se  ruent  sur  les  retranchements  et  les 
enlèvent!  rarlillerie  du  connétable  se  démasque 
et  ouvre  le  feu  !  et  toute  l'armée  ennemie  appa- 
raît dans  les  dernières  brumes  de  l'aurore  comme 
un  gigantesque  serpent  aux  écailles  d'acier! 

Hélas  !  là  où,  durant  la  nuil,  on  avait  aperçu 
tant  de  feux,  il  ii'y  avait  plus  d'iiommes;  pendant 
que  l'on  croyait  les  impériaux  bien  retranchés 
dans  leur  camp,  ils  le  quittaient  à  marches  for- 
cées, tournaient  Pavie  par  l'embouchure  du  Pô, 
remontaient  le  cours  du  Tessin,  et  se  rangeaient 
dans  un  nouvel  ordre  de  bataille  qui  allait  com- 
mander les  positions  de  François  l".  La  ma- 
nœuvre avait  trompé  tout  le  monde. 

Il  y  eut,  dans  le  camp  français,  un  premier 
moment  de  stupeur;  puis  ce  fut  un  immense 
cri  de  rage  qui  domina  presque  le  bruit  de  far- 
tillerie  espagnole;  les  maréchaux  s'élançant  au 
galop,  firent  exécuter  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
leur  changement  de  front,  et,  en  un  instant,  l'ar- 
mée se  retrouva  en  ligne  de  bataille...  Mais  que 
de  morts  jonchaient  déjà  la  plaine! 

Le  marquis  de  Civita  Sanlo-Angelo,  qui  avait 
organisé  à  ses  frais  un  escadron  de  cavalerie 
entièrement  composé  de  bandits  montagnards, 
lit  mettre   la  lance  en   arrêt  à  sa  redoutable 
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troupe,  s'apprétant  à  fondre  sur  la  division  du 
roi. 

François  1"  vit  s'abaisser  la  forêt  de  fer,  et,  se 
tournant  vers  ses  gardes  : 

—  En  avant!  cria-l-il  d'une  voix  tonnante. 

Et  les  deux  tempêtes  se  rencontrèrent. 

Les  brigands  de  Civita  traversèrent  la  masse 
profonde  des  gardes;  mais  Tépée  du  roi  avait 
Iranspercé  le  marquis  doutre  en  outre,  en  dépit 
de  sa  cuirasse;  mais  la  lance  du  comte  d'Albret 
gardaillesanglanttrophée  d'un  crâne  enlevé  avec 
le  casque;  mais  la  main  de  Clément  Marol  agitait 
un  tronçon  d'épée  rougi  jusqu'à  la  garde.  Et, 
comme  les  brigands  se  ralliaient  pour  venger  la 
mort  lie  leur  chef,  Louis  d'Ars,  qui  venait  de 
soutenir  glorieusement  un  choc  contre  le  con- 
nétable en  personne,  arriva  dans  un  nuage  de 
fumée,  culbutant  tout  sur  son  passage;  si  bien 
que, quelques  secondes  après,  de  tous  les  hommes 
dont  était  composé  le  premier  escadron  ennemi, 
il  n'en  restait  plus  que  dix,  qui  se  rendaient  à 
discrétion. 

Cependant,  Chabannes  était  aux  prises  avec  le 
marquis  de  Pescaire;  Bonnivet  se  débattait 
comme  un  lion  dans  un  engagement  où  Colonna 
avait  le  dessous,  la  Trémouille  perçait  des  ba- 
taillons entiers  pour  atteindre  le  connétable;  le 
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roi  le  suivait,  armé  d'une  nouvelle  épée,  tandis 
que  de  Lannoy  marchait  sur  le  duc  d'Alençon,  et 
qu'Antoine  de  Leyva,  à  la  tète  de  ses  lansquenets, 
se  portait  rapidement  au  secours  de  Colonna... 
La  mêlée  était  devenue  si  générale,  si  confuse,  si 
effrayante  qu'à  partir  de  ce  moment,  l'artillerie 
dut  cesser  le  feu... 

Au  milieu  de  celte  mêlée,  le  roi  vit  accourir  à 
lui  Montmorency,  sans  casque  ni  cuirasse,  un 
bras  rompu  et  une  côte  brisée  par  un  coup  d'ar- 
quebuse. Le  duc  s'était  jeté,  l'épée  à  la  main,  au 
travers  d'un  régiment  de  lansquenets  espagnols, 
et  reparaissait  avec  cinquante  chevau-légers:  il 
en  avait  laissé  trois  cents  derrière  lui,  mais  il  avait 
vaincu  î 

A  ce  moment,  la  Trémouille  allait  atteindre  le 
duc  de  Bourbon  ;  tout  à  coup,  il  chancela;  on  vit 
sa  main  gauche  lâcher  les  rênes,  sa  main  droite 
abandonner  rèpée;  puis  un  Ilot  de  sang  s'échappa 
de  sa  poitrine,  et  il  tomba... 

—  A  moi,  mes  enfants!  rugit  le  roi,  qui  sui- 
vait le  prince. 

—  Vive...  la  I-Yancc!  murmura  la  Trémouille 
en  toussant  pour  la  dernière  fois. 

11  était  mort. 

—  Vengeance!  vengeance  ! 

Et  tout  ce  qui  restait  autour  de  François  I" 
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disparut  avec  lui  dnns  une  charge  désespérée 
contre  le  connétable. 

Mais  le  comte  de  Lannoy  accourait  au  secours 
du  traître.  Il  avait  heurté  dWlençon,  eld'Alen- 
çon,  qui  aurait  pu  arrêter  de  Lannoy  pendant 
une  heure  au  moins,  d'Alençon,  qui  l'eût  em- 
pêché ainsi  de  disposer  de  ses  forces  contre  le 
roi,  —  d'Alençon  fuyait  lâchement  vers  Milan  ! 

Néanmoins, François  I"  marchait  toujours  :  il 
allait  rencontrer  le  connétable. 

—  Le  vojlà,  sire!  le  voilà!  je  vous  le  livre î 
cria  une  voix  derrière  celui-ci. 

Le  roi  reconnut  la  voix  de  Parpaillasse. 

Mais  aussitôt,  l'aventurier  poussa  un  mordieu! 
qui  semblait  étranglé  dans  sa  gorge. 

En  effet,  le  duc,  d'un  seul  coup  d'épée,  venait 
de  lui  fendre  la  tète  jusqu'aux  épaules,  et  avait 
passé  outre  !... 

Ainsi  mourut  Parpaillasse,  par  excès  de  gas- 
connade,  —  par  où  il  avait  péché  ! 

Pendant  ce  temps,  la  bataille  continuait  tou- 
jours; elle  continuait  dans  des  luttes  corps  à 
corps,  dans  un  effroyable  désordre. 

Les  soldats  de  Bonnivet  disputaient  opiniùu^é- 
ment  le  terrain  à  ceux  de  Colonna  ;  mais  récuycr 
de  celui-ci  venait  de  désarçonner  Tamiral,  sur 
le  corps  duquel  dix  chevaux  avaient  passé. 


—  lil  — 

Bonnivet  était  mort  ! 

Ghabannes  avait  blessé  lemarquis  dePescaire; 
les  Espagnols  bronchaient  :  le  maréchal  allait 
pouvoir  voler  au  secours  de  son  roi...  mais  une 
clameur  formidable  retentit  en  ce  moment  dans 
les  rangs  ennemis,  et  toutes  les  fanfares  du  duc 
de  Bourbon  éclatèrent,  sonnant  la  victoire. 

—  Victoire  à  TEspagne!  criait-on;  victoire! 
victoire!... 

Tous  les  soldats  français  qui  combatlaieiit 
encore  s'arrêtèrent  comme  pétrifiés. 

Voici  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Dans  rafl'reuse  mêlée  où  il  était  confondu, 
frappant  au  hasard,  parant  tous  les  coups,  monte 
sur  le  cheval  d'un  gendarme,  —  le  sien  ayant  été 
tué  sous  lui,  —  François  V  avait  enfin  retrouvé 
le  connétable. 

—  Misérable  traître  !  lui  cria-t-il  d'une  voix 
stridente,  tout  ce  sang  retombera  sur  ta  tètel 

Reconnaissant  alors  le  roi,  qu'il  avait  perdu  de 
vue,  le  connétable  poussa  un  cri  de  triomphe, 
cl  s'élança  vers  notre  héros  en  le  sommant  de 
se  rendre. 

Le  roi  leva  son  épée  avec  dégoût. 

Un  coup  de  masse  d'armes  lui  meurtrit  le  bras, 
^d  fit  tomber  l'épée. 

—  Rendez-vous!  reprit  le  duc;  rendez-vous  ! 


El  il  allait  porter  la  main  sur  François  P**,  dé- 
sormais sans  défense,  lorsqu'un  homme  rouue 
de  sang,  et  couvert  de  poussière,  se  précipita 
en  Ire  les  deux  ennemis. 

Cet  homme,  c'était  Laulrec!  Lautrec,  qui  ve- 
vait  de  traverser  le  champ  de  bataille,  et  y  avait 
laissé  son  pauvre  Christian,  et  trois  doigts  de  sa 
propre  mnin  gauche,  ainsi  que  son  casque  et 
son  gorgerin. 

—  Arrêtez,  malheureux!  dit-il  au  connétable; 
il  n'appartient  pas  à  un  traître  déporter  la  main 
sur  le  roi  de  France! 

—  Mon  brave  soldat  !  murmura  le  roi,  vous 
nrrivez  trop  tard!... 

Puis,  apercevant  le  comte  de  Lannoy  qui  ac- 
courait : 

—  A  moi!  s'écria-t-il;-  ù.  moi,  monsieur  le 
comte  ! 

D'Albret  s'était  laissé  glisser  à  bas  de  son  che- 
val, avait  ramassé  Tépée  du  roi,  et  venait  de  la 
lui  rendre. 

—  Comte  deLannoy,  ajouta  François  P"" quand 
le  viceroi  de  Naples  fut  arrivé  près  de  lui,  faites- 
moi  la  grâce  de  recevoir  mon  épée...  pour  m'é- 
pargner  Thumiliation  de  la  rendre  à  un  traître! 

Ce  fut  cà  ce  moment  que  les  clameurs  et  les 
fanfares  éclatèrent,  et  allèrent  paralyser  les 
soldats  de  Chabannes. 
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Le  feu  cessa  immédialcraeiil.  el  le  roi  mit  pied 
à  terre. 

—  Sire,  répondit  le  comte  de  Lannoy  d'une 
voix  émue,el  en  pliant  le  genou,  je  supplie  Voire 
Majesté  d'accepter  mon  épée  en  échange  de  la 
sienne...  Le  roi  de  France  ne  peut  rester  dé- 
sarmé devant  un  sujet  de  l'empereur. 

Le  connétable,  dans  sa  rage,  s'était  jeté  sur 
le  comte  d'Albret,  el,  à  défaut  du  roi,  l'avait  fail 
son  prisonnier.  Montmorency,  Clément  Marot 
et  une  foule  d'autres  personnages  illustres  arri- 
vaient, désarmés,  entre  Antoine  de  Leyva  et 
Colonna. 

Dix  mille  hommes  étaient  couchés  sur  le 
champ  de  bataille  ! 

Une  nouvelle  date  funeste  venait  de  s'inscrire 
dans  les  annales  de  la  France,  à  côté  de  celles  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt... 

Tout  le  monde  se  pressait  autour  defauguste 
vaincu;  mais  de  Lannoy  commanda  une  garde 
d'olïïciers  pour  le  protéger  et,  en  même  temps, 
lui  faire  honneur.  Alors,  on  lui  ôta  son  heaume 
atin  qu'il  pût  respirer;  car,  dans  ce  dernier 
combat,  il  avait  dépensé  tant  d'énergie,  fail  de 
si  prodigieux  efforts,  qu'il  était  hors  dhaleinu, 
couvert  de  sueur,  épuisé;  il  eut  cependant  en- 
core la  force  de  retirer  son  gantelet,  et  de  le 
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donner  à  son  vainqueur,  qui  le  reçut  à  genoux 
comme  il  avait  reçu  Tépée;  puis,  du  haut  de  sa 
taille  gigantesque,  jetant  un  regard  sur  le  champ 
de  bataille,  et  voyant  quelle  moisson  sanglante 
la  Mort  y  avait  faite ,  il  poussa  un  profond 
soupir. 

—  Pauvre  sœur  !  murmura-til  après  une  pause 
douloureuse  ;  pauvre  Diane  ! 

Et,  plus  bas,  il  ajouta  : 

—  Anne  est-elle  assez  vengée,  mon  Dieu?... 
Non,  sire  !  la  duchesse  d'Étampes  vous  atten- 
dait à  Crépy ! 


François  F'',  désormais  à  la  merci  de  Charlcs- 
Quint,  fut  conduit  et  incarcéré  au  château  de 
Pizzighilone,  avec  tous  les  honneurs  dus  au  plus 
grand  et  au  plus  malheureux  des  rois  de  l'Eu- 
rope. 

Le  comte  de  Lannoy  fit  relever  les  cadavres 
de  Bonnivet,  du  prince  de  la  Trémouille,  et 
de  tant  de  valeureux  capitaines  qui  avaient 
trouvé  la  mort  à  Pavie,  et  les  fit  pompeusement 
inhumer. 

Montmorency,  le  comte  d'Albret,  Clément 
Marot  et  les  autres  prisonniers  de  quelque  im- 
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portance  furent  conduits,  sous  bonne  escorte, 
flans  la  ciladelle  de  Crémone. 

Tous  les  soldats  français  qui  étaient  restés  à 
Milan  s'enfuirent  avec  le  duc  d'Alencon,  qui, 
ayant  sans  doute  perdu  la  lète,  traversa  la  ville 
en  criant:  «  Grâce!  grâce!  »  au  profond  éba- 
hissement  de  la  population. 

Lautrec  rallia  les  fuN'ards  sur  les  bords  du 
Tessin  ;  ces  malheureux  gagnèrentàgrand'peinc 
la  vallée  d'Aoste,  passèrent  le  mont  Saint-Ber- 
nard, et  arrivèrent  à  Chambéry  en  demandant 
Taumône.  —  Ils  avaient  été  détroussés  dans  une 
embuscade  par  un  certain  Valacercha,  qui  s'é- 
lûit  mis  à  la  tète  de  deux  cents  chevau-légers,  et 
faisait  la  guerre  en  partisan. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mère  et  Margue- 
rite de  Valois  étant  arrivées  à  Lyon,  Lautrec 
alla  leur  raconter  ce  qui  s'était  passé,  et  ter- 
mina ainsi  ; 

—  Maintenant,  madame  la  régente,  mon  épéc 
n'est  plus  nécessaire  au  roi  :  je  la  rends  à  Votre 
Majesté  ! 

Louise  de  Savoie  lui  tendit  la  main  en  pleu- 
rant. 

—  Toute  haine  et  toute  rancune  doivent  tomber 
devant  un  pareil  désastre  !...  murmura-t-ellc. 

Marguerite  s'était  évanouie. 

©lANE  BE  POITIERS.  î,  5,  40 
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La  France  entière  se  couvrait  de  deuil,  — 
tandis  qu'à  Rome,  la  défaite  du  roi  très-chrétien 
était  saluée  par  des  TeDeum,  dont  l'écho  allait 
apprendre  au  duc  d'Albanie,  brusquement  ar- 
rêté dans  sa  marche  sur  Naples,  ce  que  vaut  la 
parole  d'un  pape,  c'est-à-dire  d'un  triple  prêtre  ! 

Enfin,  du  château dePizzighitone,  François  P\ 
en  même  temps  qu'il  écrivait  à  sa  sœur  et  à 
Diane,  adressait  à  la  régente  ces  mots  célèbres  : 
«  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur  !  » 

De  son  côté,  la  reine  mère  envoyait  à  Charles- 
Quint  la  lettre  suivante,  que  nous  reproduisons 
textuellement,  d'après  l'original,  qui  existe  en- 
core à  la  bibliothèque  nationale  (  M.  S.  de  Bé- 
thune,  n.  8i7i)  : 

u  Mon  seigneur  et  fîfs, 

»  Après  avoir  entendu  la  fortune  advenue  au 
roy,  mon  seigneur  et  fds,  j'ai  loué  et  loue  Dieu 
de  ce  qu'il  est  tombé  ez  mains  d'un  prince  de  ce 
monde  que  j'aime  le  mieulx,  espérant  que  votre 
grandeur  ne  vous  fera  point  oblyer  la  prochai- 
neté  du  sang  et  du  lignage  d'entre  vous  et  luy. 

»  Et  davantaige  je  tiens  pour  le  principal  le 
grand  bien  que  peut  universellement  venir  à 
toute  lachrestientépar  l'ami  lie  et  union  de  vous 
deux. 
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»  Et,  pour  celte  cause,  vous  supplie  très-hum- 
blement, mondit  seigneur  et  fils,  y  pancer,  et, 
en  attendant,  commander  qu'il  soit  traicté 
comme  Thonesteté  de  vous  et  deluy  le  rer^uiert, 
et  permettre,  s'il  vous  plaist,  que  souvent  je 
puisse  avoir  nouvelles  de  sa  santé  ,  et  vous  obli- 
gerez une  mère. 

»  Ainsi,  pour  vous  toujours  nosmer,  je  vous 
supplie  encore  une  fois  que,  maintenant,  en 
affliction  soyez  père. 

»  Votre  très-humble  mère, 

»    LOYSE.   » 


i:Pii,©c;rE. 


Sandoval,  dans  son  Histoire  de  Charles- Quint, 
et  Ulloa,  dans  son  livre  intitulé  :  Vita  del  imp. 
Cari.  V,  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  Tempe- 
reur  accueillit  avec  une  grande  modération  la 
nouvelle  du  succès  de  ses  armes.  Cette  froide  im- 
])assibilité  qui  faisait  de  lui  le  plus  impénétrable 
politique  de  son  siècle  ne  se  démentit  point  en 
cette  circonstance  :  sans  rien  laisser  lire  sur  sa 
physionomie,  il  passa  dans  son  oratoire,  se  mit 
à  genoux  el  resta  près  d'une  heure  en  prière. 
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Puis,  grave  et  c:ilme,  il  revint  dans  la  salle  d'aa- 
dicnce,  qui  était  remplie  de  grands  d'Espagne  et 
d'ambassadeurs  étrangers  accourus  pour  le  com- 
plimenter. 

—  Messieurs,  dit-il  d'une  voix  émue,  je  plains 
de  tout  mon  cœur  l'infortune  de  mon  illustre 
et  bien-aimé  frère  François  1"  de  France,  et  vous 
la  cite  comme  un  exemple  frappant  des  revers 
auxquels  sont  exposés  les  plus  puissants  princes 
de  ce  monde...  Tout  honorable  qu'elle  est  pour 
mes  armées,  cette  victoire  m'attriste,  messieurs, 
et  je  défends  (il  appuya  sur  ce  mot)  toute  espèce 
de  réjouissances  publiques  à  cette  occasion  :  je 
les  considérerais  comme  indécentes  à  propos 
d'une  guerre  entre  chrétiens...  Nous  les  réser- 
verons pour  le  premier  succès  que  nous  aurons 
la  gloire  d'obtenir  sur  les  infidèles  ! 

Alors,  traversant  la  salle  d'audience  de  son 
pas  mesuré,  il  entra  dans  la  salle  du  conseil,  sur 
la  table  de  laquelle  se  dressait  une  sphère  gigan- 
tesque. 

—  Monde  !  murmura-l-il  avec  un  demi-sourire, 
et  en  étendant  la  main  vers  la  sphère;  monde! 

Il  n'acheva  point,  mais,  dans  ses  yeux,  on  eût 
pu  lire  clairement  :  a  Tu  m'appartienaras  !  » 

Un  des  conseillers  de  l'empereur  l'exhorta 
limidcment  à  traiter  François  1"  avec  la  gêné- 
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rosité  qui  convenait  à  un  monarque  magnanime, 
insinuant  qu'au  lieu  d'imposer  à  l'illusti^e  captif 
(les  conditions  rigoureuses,  il  serait  peut-être 
d'une  plus  grande  politique  de  lui  rendre  sa  li- 
berté avant  toute  négociation,  c'est-à-dire  de  se 
l'attacher  par  des  liens  qu'un  gentilhomme 
comme  lui  ne  saurait  rompre  ;  ceux  de  la  recon- 
naissance. 

—  Duc  de  Villa-Real,  répondit  Charles-Quint 
de  sa  voîx  grave  et  lente,  vous  avais-je  demandé 
un  conseil? 

Tout  grand  d'Espagne  qu'il  était,  le  duc  pâlit 
sous  le  regard  du  mailre. 

L'empereur  indiqua  du  doigt  un  point  de  la 
sphère. 

—  Duc,  ajouta-t-il,  avez-vous  vu  le  Nouveau- 
Monde? 

A  cette  seconde  question,  le  courtisan  faillit 
tomber  à  la  renverse,  et  ne  trouva  pas  une  pa- 
role. 

—  Répondez  donc!  dit  Charles-Quint. 

Le  duc  de  Villa-Real  comprit  qu'il  était  perdu, 
et  que  toutes  les  bassesses  du  monde  ne  le  ra- 
chèteraient point  de  sa  disgrâce;  aussi,  payant 
de  fermeté  : 

—  Non,  sire,  répondit-il  avec  calme. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  duc,  on  parle  du  Non- 
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veau-Monde  comme  d'une  merveille,  et  vous 
nous  désobligeriez  infiniment  si,  dans...  un  an 
ou  deux...  quand  nous  vous  rappellerons  à  3Ia- 
drid,  vous  n'éliez  point  en  élat  de  nous  donner 
votre  avis  sur  le  Nouveau-Monde... 

Le  duc  de  Villa-Uea-l  était  exilé. 

Deux  heures  après  cette  scène,  il  avait  quitté 
Madrid. 

Charles-Quint  voulait  bien  supporter  des  con- 
seillers, mais  à  la  condition  qu'ils  ne  lui  donnas- 
sent jamais  que  des  conseils  qu'il  leur  avait  sug- 
gérés lui-même. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  comte  de  Reux 
quitta  Madrid  avec  des  instructions  pour  le  vice- 
roi  de  Naples,  lequel,  dès  qu'il  en  eut  pris  con- 
naissance, introduisit  le  courrier  de  cabinet 
dans  la  chambre  du  château  de  Pizzighitone  où 
le  prisonnier  de  Pavie  était  gardé  par  le  général 
espagnol  Alarçon. 

Lorsqu'on  lui  annonçalecomte  de  Reux,  Fran- 
çois P'"  lit  un  mouvement  qui  n'échappa  à  per- 
sonne. 

—  Ah  !...  dit^l,  ce  n'est  pas,  il  me  semble,  la 
première  fois  que  j'entends  prononcer  votre 
nom,  comte... 

M.  de  Reux  s'inclina  profondément. 

-—N'est-ce  pas  vous,  reprit  le  roi,  qui,  avec 


—  i52  — 

le  sieur  de  Beaurain,  éliez  chargé,  par  notre 
Lieii-aimé  frère  rempereiir  Charles  V,  d'acheler 
la  trahison  du  connétable,  an  prix  de  la  main  et 
des  bagues  de  la  princesse  Eléonore? 

Le  comte  resta  incliné,  et  ne  répondit  pas.  De 
Lannoy  et  le  général  Alarçon  rougirent. 

On  se  rappelle  qu'à  Moulins,  lorsque  le  roi 
était  allé  lui  tâter  le  pouls,  le  connétable  avait,  en 
elTel,  avoué  à  Sa  Majesté  qne  des  ouvertures  lui 
avaient  été  faites  par  le  comte  de  Reux,  de  la 
part  de  Tempereur,  son  maître. 

François  P'",  remarquant  l'effet  qu'avait  pro- 
duit ses  paroles: 

—  Eh!  mais,  dit-il,  nous  ne  vous  en  faisons 
point  uu  reproche,  monsieur  le  comte;  en  poli- 
tique, toutes  les  ruses  sont  permises,  et  c'est  le 
plus  madré  des  deux  joueurs  qui  remix)rte!... 
Venez-vous  d'Espagne?  Parlez,  je  vous  prie  !  j'ai 
hâte  d'avoir  des  nouvelles  de  mon  bon  frère,  et 
de  savoir  si  Ton  va  me  tenir  encore  longtemps 
ici...  où,  sur  ma  parole,  il  fait  très-malsain! 
Brrr!... 

—  Sire,  répondit  le  comte,  il  ne  dépendra  que 
de  Votre  Majesté  de  reprendre  aujourd'hui  même 
le  chemin  de  Paris. 

—  Paris!...  s'écria  le  roi  avec  exaltation,  et  en 
portant  une  main  à  son  cœur. 
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Puis,  après  un  silence,  il  ajouta: 

—  Pardon,  de  me  laisser  attendrir  devant 
vous,  messieurs...  c'est  que,  pour  moi,  voyez- 
vous,  Paris,  c'est  la  France!  et,  la  France,  c'est 
ma  mère,  c'est  ma  famille,  c'est  tout  ce  que 
j'aime  au  monde!...  Tenez,  monsieur  le  comte, 
ne  me  jiarlez  plus  de  Paris  avant  de  m'avoir  fuit 
connaître  les  conditions  de  ma  liberté,  parce 
que,  —  j'en  ai  comme  un  pressentiment,—  peut- 
être  ne  pourrai-je  accepter  ces  conditions. 

M.  de  Pieux  commença  par  remettre  à  Tillustre 
prisonnier  ses  lettres  de  créance;  et,  lorsqu'il 
les  eut  examinées,  le  roi  le  pria  de  s'expliquer. 

—  Sire,  dit  le  comte,  la  première  pensée  de 
l'empereur  a  été  de  vous  rendi'c  votre  liberté 
sans  conditions  ni  caution... 

—  Bon!  pensa  François  I",  voilà  un  début 
qui  n'est  pas  maladroit;  mais  il  me  fait  mal 
augurer  pour  la  suite  ! 

Puis,  tout  haut  : 

—  Je  sais  gré  à  mon  bon  frère  de  son  excel- 
lente intention,  ajouta-t-il  ;  je  ne  me  fusse  pas 
attendu  à  moins  de  générosité  d€  sa  part,  mon- 
sieur le  comte. 

—  Mais  le  conseil  de  Castille  n'a  point  été  de 
l'avis  de  Sa  Majesté,  sire. 

—  Ahî...  de  manière  que  le  conseil  de  Castille 
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a  des  conditions  à  nVimposer, n'est-il  pas  vrai?... 
Voyons!  quelles  sont-elles? 

—  La  longue  et  terrible  guerre  que  nous 
avons  eue  à  soutenircontreles  armées  de  Votre 
Majesté  a  tellement  obéré  les  finances  de  la  cou- 
ronne, que  le  conseil  de  Castille  demande  d'abord 
qirinie  rançon  d'un  milliou  d'écus  d'or  soit 
payée  parla  France. 

—  D'abord,  dites-vous?..-  et  un  million  d'écus 
d"or?...Le  conseil  de  Caslille  me  tlatte  beaucoup 
en  m'estimant  à  une  telle  valeur,  et  la  modestie 
me  commanderait  peut-être  de  marchander... 
Mais  noU;  j'adhère  au  million  ;  seulement,  au  lieu 
que  ce  soit  la  France  qui  le  paye,  ce  sera  moi, 
dusse  je  vendre  tous  mes  domaines,  apanages  et 
diamants!...  Ensuite,  je  vous  prie? 

—  Ensuite,  Votre  Majesté  abandonnera  toutes 
ses  prétentions  sur  Fltalie  et  les  Pays-Bas... 

—  Hum!...  c'est  un  coup  de  plume  qui  me 
coûtera  cher  !...  Enfin,  n'importe...  Est-ce  tout? 
qu'on  m'ouvre  les  portes  de  cette  prison,  et  je 
signe... 

—  Permettez,  sire...  de  plus,  le  conseil  de  Cas- 
tille exige... 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  interrompit  l'au- 
guste vaincu,  dites  qu'il  désire...  ménagez-moi  ! 

Le  comte  se  reprit  : 
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—  Le  conseil  de  Castille  désire  que  la  Pro- 
vence el  le  Daiiphinc  soient  érigés  en  royaume 
indépendant... 

—  Oh!  oh!... 

—  Et  que  ce  ro3'aume  soit  donné,  comme  prix 
de  ses  services... 

—  Au  connétable  de  Bourbon!  s'écria  le  roi, 
à  ce  traître!  à  ce  misérable!  à  cet  infâme!... 

L'ambassadeur  fit  un  mouvement. 

—  Ah!  vous  avez -raison,  monsieur,  ajouta 
François  l"  en  s'elïorçant  de  modérer  sa  colère, 
je  suis  à  votre  merci,  je  suis  votre  prisonnier,  et 
j"ai  tort  de  me  laisser  emporter  à  celte  violence... 
Que  voulez-vous,  messieurs?  j'oublie  toujours 
que  je  ne  sufe  plus  le  roi  dont  tous  les  désirs 
étaient  des  ordres...  Il  faut  un  royaume  à  M.  le 
duc  de  Bourbon?  soit  encore. Pardieu  !  il  l'a  bien 
gagne,  et  pas  un  Français,  j'en  suis  sûr,  n'en 
voudrait  au  même  prix  !  Accepté  !  —  C'est  tout, 
sans  doute? 

—  Pardon,  sire,  une  dernière  clause... 

—  Vous  dites  la  dernière,  monsieur  le  com  le  ; 
je' prends  acte  de  vos  paroles...  Voyons  donc 
cette  dernière  clause. 

—  Sire ,  Votre  Majesté  n'oublie  pas  que  la 
Bourgogne  a  jadis  appartenu  aux  ancêtres  de 
rem])ereur,  mon  nrailre?... 
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—  Non...  mais  je  n'oublie  pas  non  plus  que 
nous  la  leur  avons  bel  et  bien  enlevée,  et  qu'elle 
nous  appartient  en  propre,  c'esl-à-dire  par  le 
droit  du  plus  fort...  absolument  comme  j'ap- 
partiens moi-même  en  ce  moment  à  mon  bon 
frère. 

—  Ce  n'est  point  ('avis  du  conseil  de  Gaslille, 
sire... 

*    —Quoi?...  que  j'appartiens  à  l'empereur,  pieds 
et  poings  liés? 

—  Non,  sire;  Votre  Majesté  confond... 

—  Ah!...  que  la  Bourgogne  m'appartient, 
alors? 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien,  qu'il  essaye  donc  de  me  la  pren- 
dre, la  Bourgogne,  votre  conseil  de  Castille,  et  il 
verra  quel  est  là-dessus  le  sentiment  de  la 
France  ! 

—  Aussi  est-ce  justement  ce  que  veut  faire  le 
conseil,  sire. 

--  Me  prendre  la  Bourgogne?  répéta  le  roi  en 
pâlissant. 
M.  deReux  s'inclma. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  nous  verrons  cela,  mon- 
sieur le  comte,  mais  plus  tard,  quand  je  serai 
libre...  Ne  sortons  point  de  la  question.  Vous 
parliez  d'une  dernière  clause  :  quelle  est-elle? 
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—  Je  vous  l'ai  dit,  sire... 

—  Comment? 

—  C'est  que  Votre  Majesté  cédera  la  Bour- 
gogne. 

—  Ah  I  interrompit  François  P^"  en  redressant 
la  tête  avec  une  hauteur  suprême;  assez,  mon- 
sieur!... L'empereur  eut  pti  me  demander  tout 
ce  qui  m'appartient,  et  je  le  lui  eusse  donné... 
Mais  ce  qui  appartient  à  la  France,  monsieur  le 
comte...,  ajouta-t-il,  transporté  d'indignation,  et 
en  tirant  son  épée,  j'aimerais  mieux  périr  en 
roi!... 

Et  déjà  il  tournait  la  lame  contre  sa  poitrine, 
lorsque  de  Lannoy  s'élança  et  la  lui  arracha  des 
mains. 

—  Sire,  s'écria-t-il ,  Votre  Majesté  va-t-elle 
oublier  qu'elle  porte  mon  .épée,  et  que  c'est  à 
moi  que  l'on  demanderait  compte  de  la  mort  du 
roi  de  France? 

Sur  un  signe  d'Alarçon,  le  comte  de  Reux  sor- 
tit, et  de  Lannoy  demeuru  avec  le  général  pour 
calmer  l'illustre  captif. 

Il  va  sans  dire  que  François  l^'  ne  voulut  plus 
entendre  parler  du  traité  de  M.  de  Reux,  et  que 
personne  désormais  n'osa  y  faire  allusion;  mais 
Charles-Quint  avait  prévu  ce  refus,  et,  nous 
l'avons  dit,  il  avait  envoyé  ses  instructions  à  de 
Lannov. 
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Or,  OD  s'arrangea  de  manière  à  rendre  au  vui 
la  captivité  si  cruelle,  que  bientôt  il  en  eut  assez 
du  clîàleau  de  Pizzighitone,  et  le  déclara  haule- 
ment. 

—  Comment  !  sire,  reparlit  alors  Lannoy  avec 
l'empressement  dun  acteur  qui  attend  sa  répli- 
que, Votre  Majesté  s'ennuie? 

—  Horriblement,  comte!  Je  donnerais  tout, 
—  la  Bourgogne  exceptée,  bien  entendu!  —  je 
donnerais  tout  pour  ne  pas  rester  un  moment 
de  plus  ici! 

—  Sire,  il  suffît  à  Votre  Majesté  de  désirer. 

—  Vraiment!  je  pourrais  quitter  ce  château 
maudit? 

—  Dès  qu'il  vous  plaira,  sire...  Je  n'ai  point 
de  pouvoirs  à  ce  sujet;  mais  je  suis  persuadé 
que,  si  je  vous  donnais  pour  résidence  le  palais 
de...  Gènes,  par  exemple,  l'empereur  ne  m'en 
saurait  point  mauvais  gré. 

Le  roi,  en  entendant  ces  paroles,  se  laissa  aller 
à  un  tel  accès  de  joie,  qu'il  faillit  embrasser  le 
comte. 

—  Quoi!  répétait-il,  comme  s'il  n'osait  en 
cruire  ses  oreilles,  vous  me  donneriez  pour  rési- 
dence le  palais  de  Gènes,  le  palais  des  Doria?je 
pourrais,  de  ses  fenêtres,  saluer  dans  la  Méditer- 
ranée le  pavillon  français! 
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—  Eh  !  sans  doute,  sire...  Vous  pourrez  faire 
davantage  même,  si  tel  est  votre  bon  plaisir. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Les  galères  de  Tempereurse  trouvent  jus- 
•temenl  rassemblées  dans  le  port  :  Votre  Majesté 
les  pourra  inspecter,  commander,  manœuvrer... 
elle  pourra  faire  des  excursions  en  mer... 

—  Vraiment? 

—  Sous  notre  garde,  toutefois,  sire. 

—  Oh  î  qu'importe  !  s'écria  François  I"  en  ser- 
rant les  mains  du  vice-roi,  qu'il  avait  voulu  dé- 
pouiller de  son  royaume;  pourvu  que  je  puisse 
respirer  à  Taise,  et  revoir  les  eaux  bleues  qui 
baignent  les  côtes  de  France  !...  Mais,  j'y  songe, 
ajoula-t-il  tout  à  coup,  pourquoi  donc  jouirai-je 
de  tant  de  liberté  à  Gènes,  lorsque  ici,  dans  ce 
château,  c'est  à  peine  si  on  me  laisse  entrevoir 
le  ciel? 

De  Lannoy  fut  un  moment  décontenancé. 

—  Eh  bien?  insista  le  roi. 

—  Sire,  répondit  le  comte  d'un  air  conlideii- 
liel,  c'est  qu"ici,  l'on  craint  un  soulèvement  en 
votre  laveur,  tandis  quà  Gènes..-. 

—  C'est  juste,  interrompit  François  P""  avec 
gaieté,  Gènes  a  reversé  sur  moi  la  haine  qu'elle 
portait  au  roi  Louis  XII,  son  conquérant,  et 
Gènes  me  gardera  mieux  que  ne  le  ferait  toute 
autre  ville... 
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De  Lannoy  était  ravi  du  succès  de  sa  ruse. 
Le  surlendemain,  un  courrier  lui  apporta  de 
Gènes  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Tout  est  prêt, 

»  Bourbon.  » 

Aussitôt,  le  comte  se  mit  anx  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  la  conduire  au  palais  de  Gènes,  et 
François  F'"  monta  à  cheval,  entre  le  vice-roi  et 
le  général  Alarçon. 

Les  trois  voyageurs  étaient  précédés  et  suivis 
d'une  escorte  considérable  de  cavalerie,  et  on 
veillait  sur  le  roi  avec  une  si  scrupuleuse  atten- 
tion, qu"il  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la 
remarque. 

—  Sire,  répondit  de  Lannoy  dorant  de  flatte- 
ries les  chaînes  de  son  prisonnier,  quand  on  a 
rhonneur  de  garder  un  aussi  puissant  prince 
que  Votre  Majesté,  on  le  garde  sur  sa  fête,  et, 
quand  cette  mission  vous  donne  le  droit  de  la 
porter  au  côté  de  ce  prince,  on  tient  trop  à  sa 
tète  pour  vouloir  la  risquer. 

En  entrant  dans  Gènes,  François  I"  trouva 
toute  la  population  accourue  sur  son  passage, 
comme  il  s'y  attendait  du  reste  ;  mais,  au  lieu  de 
le  saluer  par  des  acclamations  sympathiques, 
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elle  raccueillit  avec  des  sarcasmes  ou  plutôt 
avec  des  huées,  le  montrant  au  doigt,  et  criant  : 

—  Toile l  toile! 

—  Hic  Janua  fuitl  murmura  le  vaincu  en  bais- 
sant le  front. 

Était-ce  bien  la  superbe  Gênes  du  roi  Louis  XII 
qui  accueillait  ainsi  la  plus  illustre  infortune 
qu'il  lui  eût  été  donné  de  contempler? 

Comme  de  Lannoy  Tavait  annoncé  à  Fran- 
çois 1",  la  flottille  espagnole  était  à  l'ancre  dans 
le  port;  cette  flottille  se  composait  de  navires 
de  toutes  sortes  et  de  forces  différentes  :  galères, 
caraques,  felouques  et  simples  barques.  Elle 
assurait  par  sa  présence  la  récente  conquête 
maritime  de  Charles-Quint;  cependant,  comme 
Gênes  ne  semblait  pas  demander  mieux  que  de 
rester  soumise  à  son  nouveau  maître,  on  avait, 
par  mesure  d'économie,  congédié  peu  à  peu  les 
marins,  ne  gardant  que  ceux  qui  étaient  néces- 
saires à  l'entretien  de  chaque  bâtiment. 

Mais,  tout  à  coup,  après  l'échec  qu'avait  es- 
suyé le  comte  de  Reux  au  château  de  Pizzighi- 
tone,  le  duc  de  Bourbon,  qui  se  tenait  à  Gènes, 
avait  reçu  ordre  de  compléter  au  plus  vite  les 
équipages,  et  d'engager,  à  cet  effet,  tous  les  ma- 
rins qui  se  présenteraient,  à  quelque  nation 
q  u'ils appartinssent. 

DT.\>E  DE  POITIERS.  T.   5.  Il 
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Quinze  jours  plus  tard,  le  connétable  écrivait,, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  comte  de  Lannoy  : 
«  Tout  est  prêt.  » 

Or,  parmi  les  marins  qui  s'étaient  enrôlés  et 
avaient  obtenu  Thonneur  de  servir  sur  le  vais- 
seau amiral,  se  trouvait  un  jeune  homme  d'en- 
viron trente  ans,  de  figure  plus  distinguée  et  de 
plus  élégante  tournure  que  ne  le  sont  d'ordi- 
naire les  gens  d'équipage,  et  auquel  les  officiers 
de  la  marine  impériale  eussent  certainement 
porté  attention,  s'ils  en  avaient  eu  le  loisir.  Ce 
jeune  homme  avait  été  un  des  premiers  à  se 
faire  inscrire  sur  les  rôles;  et,  dès  le  premier 
jour  où  l'on  s'était  mis  à  l'œuvre,  —  à  la  suite 
d'une  longue  conversation  qu'il  avait  entamée 
avec  ses  compagnons  tout  en  déroulant  les  cor- 
dages et  en  réparant  les  voiles,  —  il  était  des- 
cendu à  terre,  était  entré  dans  une  taverne,  et 
avait  écrit  à  la  hâte  les  lignes  suivantes  : 

«  Madame, 

D  Aussitôt  après  que  vous  aurez  reçu  celle 
lettre,  parlez  secrètement  pour  Marseille:  arri- 
vée là,  déguisez-vous,  frétez  une  felouque,  pre- 
nez la  mer,  et  louvoyez  dans  la  rade  jusqu'à  ce 
qu'on  vous  signale  une  flottille  espagnole  venant 
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de  Gènes,  el  se  dirigeant  vers  l'ouest.  Quand 
votre  pilote  aura  reconnu  celte  flottille,  voguez 
à  pleines  voiles,  ou  a  force  de  rames,  et  gouver- 
nez de  manière  à  vous  rapproclier  le  plus  pos- 
sible du  vaisseau  amiral,  qui  portera  à  son 
beaupré  les  pavillons  de  France,  de  Castille  et 
d'Allemagne. 

»  C'est  tout  ce  que  peut  vous  dire  votre  plus 
dévoué  et  plus  humble  serviteur,  v 

Et  le  jeune  homme  avait  signé  cette  lettre 
d'un  H,  puis,  après  l'avoir  soigneusement  ca- 
chetée, y  avait  mis  cette  suscription  : 

«  Madame  M.  de  V,  » 

Cela  fail,  il  l'avait  cachée  sur  sa  poitrine,  et, 
sortant  de  la  taverne,  était  allé  se  promener  siir 
le  port. 

—  Hé!  fit-il  tout  à  coup  en  s'adressant  à  un 
homme  couvert  de  haillons,  et  qu'il  observait 
depuis  quelques  instants. 

L'homme  s'approcha. 

—  Que.  cherches-tu?  lui  demanda  le  marin. 

•—  Hélas!  je  cherche  du  pain,  monsieur,  ré- 
pondit le  pauvre  diable  en  excellent  français. 
J'ai  voulu  m'enrôler  à  bord  d'un  des  vaisseaux 
espagnols;  mais  on  m'a  refusé  net,  sous  pré- 
texte que,  ne  parlant  pas  d'autre  langue  que  le 
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français,  je  n'entendrais  rien  à  la  man<Buvre. 

En  effet,  plusieurs  individus  s'étaient  trouvés 
dans  ce  cas-là,  et  le  questionneur  venait  de  re- 
connaître celui-ci  pour  l'avoir  vu  éconduirequel- 
ques  heures  auparavant. 

Aussi,  lui  tendant  la  main  avec  intérêt  ; 

—  Frère  !  dit  le  marin. 

Le  mendiant  regarda  d'abord  attentivement 
son  interlocuteur;  puis,  répondant  à  son  serre- 
ment de  main  : 

—  Français  tousles  deux  sans  doute?...  Alors, 
vous  avez  raison  :  nous  sommes  frères  ! 

—  Vous  cherchez  du  pain,  dites-vous? 

—  Oui,  frère...  Je  suis  un  soldat  de  Pavie. 
Pourchassé  par  les  Napolitains,  je  me  suis  sauvé 
jusqu'ici,  et  j'ai  employé  mon  dernier  écu  à 
l'achat  de  ces  haillons,  qui,  du  moins,  me  dégui- 
sent... Si  je  ne  puis  trouver  de  service,  je  men- 
dierai jusqu'à  ce  qu'un  navire  français  veuille 
bien  me  prendre,  par  charité,  pour  me  recon- 
duire au  pays. 

—  Voulez-vous  y  retourner  tout  de  suite? 
demanda  le  jeune  marin  avec  empressement. 

—  Comment  cela? 

—  A  franc- étrier. 

— -  Qui  me  donnera  un  cheval? 

—  Moi. 


—  Vous?  fit  le  solJat  avec  un  sourire  d'incré- 
dulité. 

—  Moi!  répéta  le  marin. 

—  Et...  à  quelles  conditions? 

—  A  la  seule  con'lition  que,  dans  dix  jours, 
vous  serez  à  Lyon. 

Le  soldat  demeura  un  instant  muet  et  immo- 
bile, regardant  l'inconnu  d'un  air  de  défiance. 

—  Vous,  un  matelot,  reprit-il  enfin,  vous  me 
donneriez  un  cheval,  à  la  seule  condition  que  ]• 
retourne  à  franc-élrier  dans  mon  pays,  quand 
vTous  savez  que  c'est  justement  là  mon  plus  cher 
désir? 

—  D'abord,  répondit  l'inconnu,  l'habit  ne  fait 
pas  l'homme,  vous  devriez  le  savoir,  et  je  ne  suis 
pas  plus  un  matelot  espagnol  que  vous  n'êtes 
un  mendiant  italien...  Ensuite,  ce  n'est  pas  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  demander,  que  d'être  à  Lyoi> 
dans  dix  jours... 

—  Ah!... 

—  Non...  Il  faudra,  de  plus,  que  vous  remet- 
tiez une  lettre  à  l'adresse  que  je  vous  indi- 
querai. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  difficile...  Et  puis? 

—  Et  puis...  ma  foi!  vous  vous  arrangerez: 
vous  serez  libre! 

—  Bravo!...  Et  à  quelle  adresse,  la  lettre?... 
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Quoique  les  deux  hommes  fussent  isolés  sur 
le  quai,  le  matelot  se  pencha  mystérieusement 
à  l'oreille  du  soldat,  et  murmura  quelques  mots 
d'une  voix  si  basse,  qu'à  peine  celui  qui  l'écoutait 
put  les  entendre. 

Le  mendiant  les  entendit  pourtant;  car,  recu- 
lant avec  un  nouveau  geste  de  surprise; 

—  Bah  !  s'écria-t-il. 

—  Refuseriez-vous? 

«  —  Au  contraire,  pardieu!...  Je  sais  que  vous 
êtes  fidèle  serviteur  du  roi,  etje  n'ai  plus  aucune 
défiance...  Un  cheval  donc!  un  cheval!  et,  dans 
huit  jours,  la  lettre  est  remise! 

—  Dans  huit  jours  ?...  avec  un  seul  cheval? 

—  Tâchez  qu'il  soit  de  race,  et  je  trouverai 
bien  en  route  des  gens  disposés  à  échanger  une 
mule  fraîche  contre  un  bon  cheval  fatigué... 
J'arriverai  à  Lyon  moins  bien  monté  sans  doute; 
mais,  enfin,  j'arriverai,  etje  suppose  que  c'est 
là  l'important. 

Le  marin  déboutonna  son  surcot,  ouvrît  sa 
chemise,  et  détacha  de  son  cou  un  collier  de 
sequins  d'or  qu'il  remit  au  mendiant  avec  sa 
lettre. 

—  Achetez  à  l'instant,  dit-il,  un  cheval  de  mille 
éoiis,  mettez-vous  en  route,  et  gardez,  en  souve- 
nir do  moi,  l'or  qui  vous  restera. 
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Le  soldat  prit  la  lettre  et  le  collier;  puis,  ser- 
rant la  main  du  matelot  : 

—  Adieu!  lui  dit-il  d'une  voix  émue.  Dieu 
garde  à  Sa  Majesté  beaucoup  de  serviteurs  comme 
nous!  Je  serai  tué  en  route,  ou,  dans  huit  jours, 
votre  lettre  sera  à  son  adresse  ! 

Et  il  s'éloigna  tout  courant,  tandis  que  le 
marin  continuait  sa  promenade  en  se  disant  : 

—  Ah  !  que  ne  puis-je  partir  moi-même! 

Dès  que  François  P""  avait  été  installé  dans 
le  palais  Doria,  on  n'avait  plus  aperçu  de  mate- 
lots se  promenant  ainsi  désœuvrés  sur  le  quai  : 
la  flottille  s'était  mise  à  exécuter,  chaque  jour, 
dans  le  port  et  dans  la  rade,  de  brillantes 
manœuvres  en  l'honneur  de  Sa  Majesté. 

Pendant  trois  jours,  le  roi  se  contenta  de  re- 
garder ce  spectacle  de  ses  fenêtres  ou  des  ter- 
rasses du  palais;  mais,  le  quatrième  jour,  il  n'y 
tint  plus,  et  manifesta  le  désir  d'aller  visiter  la 
flotte  et  faire  une  petite  excursion  en  mer. 

—  Dans  une  heure,  sire,  répondit  le  comte  de 
Lannoy,  j'aurai  l'honneur  de  venir  prendre 
Voire  Majesté. 

Et,  laissant  le  prisonnier  dans  la  compagnie 
du  général  Alarçon ,  il  passa  dans  une  pièce 
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voisine,  et  riposta  aux  trois  mots  du  connétable 
par  les  trois  mots  suivants  : 

»  Dans  une  heure! 

»  Comte  de  LA>>-oy.  » 

Une  heure  après,  en  effef,  François  I"  descen- 
dait les  escaliers  de  marbre  du  palais,  pour  aller 
respirer  en  liberté  les  fraîches  brises  de  la 
Méditerranée. 

Au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur  la  felou- 
que qui  était  venue  le  prendre  à  terre,  le  vais- 
seau amiral  tira  une  bordée  de  cinquante  coups 
de  canon. 

—  Qu'est-ce?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  répondit  de  Lannoy,  ce  sont  les  ca- 
nons de  Tempereur  qui  saluent  Votre  Majesté. 

François  P''  sourit  avec  un  certain  orgueil, 
tout  en  se  disant  : 

—  On  veut  me  désarmer,  et  on  cherche  le  côté 
faible  de  la  cuirasse! 

Aussitôt  que  la  felouque  eut  transporté  le  pri- 
sonnier à  bord  du  vaisseau  amiral,  on  hissa  au 
nicât  de  beaupré  les  trois  pavillons  de  France,  de 
Castille  et  d'Allemagne. 

—  Voiltà  bien  des  honneurs,  comte!  dit  l'or- 
gueilleux en  remarquant  los  apprêts  qu'on  avait 
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faits  pour  le  recevoir,  et  en  passant  en  revue 
l'équipage. 

Le  matelot  que  nous  connaissons  enfonça  son 
bonnet  sur  ses  yeux,  et  descendit  furtivement 
dans  Tentre-pont,  comme  s'il  eût  craint  d'être 
reconnu  par  le  roi. 

A  peine  les  trois  pavillons  réunis  venaient-ils 
d'être  hissés  -au  beaupré  du  vaisseau  amiral, 
que  toute  la  flottille  se  mit  en  mouvement. 

La  première  ligne  de  galères  déploya  ses  voiles, 
mit  le  cap  au  Sud-Est,  et  cingla  dans  cette  direc- 
tion. Tous  les  autres  navires  imitèrent  cette  ma- 
nœuvre, au  milieu  des  fanfares  étourdissantes, 
et  partirent  comme  des  volées  d'oiseaux  gigan- 
tesques, à  la  faveur  d'un  vent  d'arrière  qui  cour- 
bait tous  les  mâts. 

Lorsque  la  dernière  barque  eut  dépassé  la 
pointe  du  môle,  tous  les  forts  de  la  ville  s'illu- 
minèrent soudain,  et  une  effroyable  bordée  de 
coups  de  canon  sembla  répondre  à  celle  du  vais- 
seau amiral. 

—  Qu'est-ce?  répéta  François  l"'. 

.j—  Sire,  répondit  le  vice-roi  de  Naples  non 
sans  quelque  embarras  cette  fois,  ce  sont  les  ca- 
nons de  l'empereur  qui  disent  adieu  à  Votre 
Majesté...     * 

—  Adi^u?...  fit  le  roi  on  se  mordant  la  lèvre 
sous  sa  moustache. 
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Il  comprenait  enfin  qu  il  avait  donné  dans  un 
piège,  et  qu'on  le  conduirait  en  Espagne. 

En  ce  moment,  notre  jeune  matelot  reparut  à 
récoulilie  d'arrière,  tenant  son  bonnet  à  la  main, 
et  un  doigt  sur  sa  bouche. 

Dans  la  position  quil  occupait,  il  faisait  face 
au  roi,  et  le  comte  de  Lannoy  lui  tournait  le 
dos. 

François  l"  tressaillit,  et  le  marin  disparut  de 
nouveau  dans  Tentre-pont. 

Le  comte  attribua  le  mouvement  du  roi  à  la 
pénible  surprise  que  lui  causait  la  nouvelle  de 
son  départ,  et  il  supplia  Sa  Majesté  de  lui  par- 
donner une  trahison  que  l'empereur  avait  or- 
donnée. 

—  Je  vous  pardonne,  comte,  murmura  le 
pauvre  roi  avec  abattement;  mais  vous  ne  me 
conduisez  pas  moins  en  Espagne!... 

La  flotte  était  favorisée  par  un  si  bon  vent 
qu'elle  faisait  ses  dix  milles  à  Fheure'. 

A  la  hauteur  des  îlesd'Hyères,  que  l'on  côtoya 
en  mettant  le  cap  au  Sud,  une  voix  sortant  de 
l'écoutille,  près  de  laquelle  le  roi  s'était  assis , 
recommanda  à  Sa  Majesté  de  bien  examiner  une 
felouque  qui  passerait  probablement  dans  les 
eaux  du  vaisseau  amiral' lorsque  l'on  serait  en 
vue  de  Marseille. 
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La  voix  achevait  à  peine,  que  le  comte  de  Lan- 
iioy  se  rapj)rocha  de  son  prisonnier. 

—  Comte,  demanda  celui-ci,  pourriez-vous 
me  donner  des  nouvelles  d'un  de  mes  plus  chers 
amis,  du  comte  d'Albret? 

—  II  a  été  fait  prisonnier,  sire,  et  conduit  à  ia 
citadelle  de  Crémone. 

—  Et  il  y  est  resté? 

—  Non,  sire  :  il  s'est  évadé  le  jour  même  de 
son  arrivée... 

—  Dieu  béni!...  murmura  le  roi  enjoignant 
les  mains. 

Une  heure  après,  il  aperçut  la  felouque  qu'on 
lui  avait  annoncée,  qui  s'avançait  à  force  de 
rames. 

Lorsqu'elle  fut  à  portée  : 

—  Au  large!  héla  le  lieutenant. 

—  Laissez  donc  avancer,  je  vous  prie,  dit  le 
roi  :  c'est  un  bâtiment  français,  il  me  semble,  et 
ce  sera  peut-èlre  le  dernier  que  je  verrai  ! 

Le  comte  de  Lannoy,  respectant  celte  sorte  de 
désir  pieux,  ordonna  de  laisser  approcher. 

D'ailleurs,  la  felouque,  qui  semblait  n'avoir 
pas entendul'ordre qu'on  lui avaitdonnédabord, 
avançait  toujours. 

Le  matelot  de  Técoutille  était  remonté  sur  le 
pont,  et  se  tenait  appuyé  au  bastingage,  l'œil 
ardemment  fixé  sur  la  felouque. 
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Deux  femmes  élaienl  debout  à  la  proue  du 
petit  bâtiment. 

Quand  il  put  distinguer  jeur  visage,  Fran- 
çois 1"  étouffa  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et 
son  émotion  fut  si  violente,  que,  pour  ne  pas 
tomber,  il  dut  s'accrocher  aux  cordages. 

Ces  deux  femmes  qui  agitaient  leurs  mou- 
choirs pour  le  saluer,  c'étaient  Marguerite  de 
Valois  et  Diane  de  Poitiers! 

Le  mendiant  de  Gènes  avait  tenu  parole. 

—  Adieu,  France!  dit  le  roi,  en  ôtant  son  cha- 
peau. Adieu,  tout  ce  que  j'aime  !... 

—  Au  revoir!  au  revoir!  répondirent  les  deux 
femmes  en  sanglotant. 

Le  matelot  rjta  son  bonnet. 

—  Henri!  s'écria  Marguerite.  Merci,  mon 
Dieu!  il  veille  toujours  sur  lui  !... 

La  felouque  avait  depuis  longtemps  disparu 
dans  les  eaux  bleues,  que  le  roi  et  le  comte 
d:\lbret,  immobiles  à  la  poupe  comme  deux 
statues  du  Désespoir,  la  cherchaient  encore  des 
yeux  à  l'horizon. 

Enfin,  lorsque  le  crépuscule  eut  confondu  le 
ciel  et  la  mer  ,  François  P""  poussa  un  long 
soupir,  et,  s'approchant  de  son  ami,  lui  serra 
furtivement  la  main  en  murmurant  tout  bas  : 

—  Henri,  votre   malheur  est  égal  au   mien 
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maintenant  :  vous  perdez  à  la  fois  un  pays  que 
vous  aimez  et  une  femme  qui  vous  aime  !... 
Puis,  se  tournant  vers  le  comte  de  Lannoy  : 
—  Comte,  ajoula-t-il  tout  haut,  je  ne  puis,  je 
Tavoue,  vaincre  mon  émotion...  Il  me  semble 
que  cette  felouque  portait  la  France,  et  que  c'est 
la  France  qui  m'a  dit  adieu!... 

Les  deux  femmes  que  portait  la  felouque 
représentaient  bien,  en  effet,  la  France  tout 
entière  aux  yeux  du  jeune  roi  ;  mais  la  France 
ne  lui  avait  pas  dit  adieu!  elle  lui  avait  dit  ^/?i 
revoir  l 
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